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Origines de l'Inde française, Jân Begum (Mme. Dupleix) 1706-1756
il y a ((Lielque chiquaule uns, lorsqu'au sujet de nos succès en Asie, au derniei- siècle, on entendait parler de la Begum, on était encore îi se figurer une princesse purement asiatique, fortement colorée et simple d'esprit, dont le conquérant de l'Inde avait fait sa maîtresse par politique et que, pour la même raison, il avait ensuite élevée au rang d'épouse à la mode du pays.
La fausse origine attribuée à la Begum, ayant été principalement la source de ces bruits, autrefois propagés en France sur son compte, il nous paraît nécessaire de commencer par dire à quelle race appartenait M^^ DupleiK.
Le christianisme, très anciennement pratiqué sur la côte de Coromandel (où la légende le fait introduire par l'apôtre saint Thomas)
' Divcrsi'S ciri;oiislances ayuitt rctardù la |iublicatioii de celte étude, dont la l'édaetioii a été achevée en octobre 1889, nous n'avons pu jusqu'ici remercier les distingués bibliophiles f(ui nous ont fourni des indications que nous avons utilisées. Que MW. Lennel de la l-'arelle, Louis Iteschamps et Théodore Saunier veuillent bien recevoir nos reinercienients |)our leur obligeant empressement.
avait attiré, dans cette partie de l'Inde, un certain nombre de marins portugais de l'émigration lusitanienne du XVI*' siècle.
Ces premiers émigrés européens, venus de leur pays sans femmes, obligés par là même de recourir aux beautés indiennes pour fonder famille, choisirent des épouses parmi les filles de ceux qu'ils regardaient comme des coreligionnaires, bien que leur croyance ne fût pas entièrement orthodoxe. Ces unions très fécondes — comme l'ont été plus tard celles des créoles portugaises avec des émigrés hollandais, anglais et français, successivement débarqués sur la même côte — produisirent un groupe indo-européen assez dense, supérieur par les mœurs et l'éducation à la masse aborigène soumise au régime des castes.
A ce groupe, connu sous le nom de « chrétiens de saint Thomas », — que François-Xavier gagna en partie au calholicisme romain en 1545 — appartinrent les ascendants indiens de U'^^ Dupleix.
Issue, dans sa ligne maternelle, de la race blanche ou caucasique arabe-indienne, el métisse portugaise dans la même ligne, la femme, que ses mérites ont fait appeler « la Begum », a représenté d'une manière remarquable le type le plus affiné de cette population d'élite.
Aujourd'hui la vérité concernant la princesse Jeanne est mieux connue. Diverses publications sur l'histoire de l'Inde au XVIII« siècle S ont dissipé le nuage légendaire qui enveloppait la mystérieuse Begum.
Mais aucun de ces ouvrages n'a détaillé, parallèlement à celle de son mari, la biographie de cette femme célèbre, dont l'histoire est encore à faire, écrivait en 1870 M. Lande, procureur général à Pondichéry. Il avait raison, ce magistrat lettré, de signaler cette lacune, et d'autant plus raison que les célébrités féminines n'abondent pas sur la terre de Brahma.
Si, en eft'et, la Compagnie des Indes orientales, durant un siècle qu'elle s'est imposée à l'attention du monde entier, a rencontré, parmi son personnel civil et militaire, nombre d'administrateurs
1 Histoire de lu conquête et de la fondation de l'empire anglais dans l'Inde, par le baron Barcliou de Penhouea; Paris, Ladrange. la-8°, 0 \ol.,i840. — Hisloiie de France, Henri Martin, 4'^ édition. — Dupleix, T. Haraont ; Plou, 1881. — Id. W, Cartwrigbt, National llcview, 181)2; tred. Ueiue britannique, tév. 1863. — Histoire des Français dcns llrac. ilpllesor., 1807. Tic-d. Soc. bibl. 1874.
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d'un lalenl éprouvé et de guerriers d'un courage héroïque; si Baron, Martin, Dumas, de Leyritz, d'Esprémesnil, Labourdonnais, de Bussy, Paradis, d'Auteuil, de Kerjean, et bien d'autres sont inscrits, avec Dupleix, sur la liste des noms que l'histoire a honorés; par contre une seule femme peut être placée en regard de cette réunion d'hommes illustres, une seule : M'"« Dupleix.
Quels services a-t-elle pu rendre à la cause française pour mériter cette distinction ?
En lisant les courts extraits qui suivent, on en aura d'abord un aperçu.
«■ Versée dans toutes les langues et les dialectes de l'Indostan, dit Barchou de Penhouen, elle correspondait au uom de son nuiri avec tous ceux qu'elle crut en mesure de favoriser les vues des Français. Son nom de baptême était Jeanne. Elle adopta pour signature le nom persan Jcàn et devint fort connue à cette époque dans l'Inde sous le nom de Jan Begum. »
Précieuses lignes, h peu près les seules où l'auteur ait parlé de la Begum. Au cours de celles qu'Henri Martin et ïibulle Hamont lui ont consacrées, le grand historien l'appelle : « indispensable auxiliaire des desseins de Dupleix, » et le distingué biographe : « âme de héros dans un corps de femme ".
Mais, de trois auteurs français, on pourrait croire à une sorte de paTtialité bienveillante en faveur de notre héroïne. Voici deux savants écrivains anglais, ayant rédigé leurs ouvrages dans l'Inde, après en avoir compulsé les archives et s'être inspirés des traditions recueillies aux endroits mêmes habités par M. et M'"«5 Dupleix. En rendant pleine justice au mari, ils ont présenté la femme sous des couleurs plus attrayantes encore.
« M™e Dupleix, dit M. W. Cartwright, était d'un caractère supérieur, douée de la plus complète abnégation d'elle-même, et qui se montra aussi empressée à partager la mauvaise fortune de son mari qu'elle fut heureuse et fière de ses succès. A la grâce, aux charmes fascinateurs de l'Indienne, elle joignait les plus hautes qualités de l'intelligence et du cœur. Possédant â fond les dialectes de l'Inde, elle rnit son bonheur à rendre à son mari, dans les moments critiques de ses relations avec les princes indiens, de ces services tout de confiance dont personne autre ne pouvait mieux s'acquitter qu'elle. »
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M. le colonel Malleson. ancien attaché militaire à la cour du roi de Mysore, dépeint à son tour M^^^ Dupleix :
<f Sa nature forte et dévouée, sa brillante intelligence la rendirent une compagne accomplie pour ce politique perspicace et ce génie fertile et profond. Sa connaissance des divers dialectes était sans pi'ix pour Dupleix, dans ses rapports confidentiels avec les princes indiens. Elle joignait d'abord à cette instruction une compréhension prompte, un zèle dévoué, qualités dont l'ensemble était inestimable. »
Aujourd'hui, qu'après un siècle d'apaisement, l'œuvre de Dupleix, renversée par. la calomnie, s'est relevée pure dans la gloire de la nation; que deux statues ont été érigées au gi'and homme, l'une à Pondichéry, théâtre de ses exploits, l'autre à Landrecies, lieu de sa naissance; maintenant que d'éminents écrivains nous ont remontré son front étincelant encore des diamants de Golconde, il nous a semblé juste de faire partager cette réparation historique, plus complètement qu'on ne l'a fait jusqu'ici, à la mémoire de la femme qui a mérité de si beaux éloges.
Pour réaliser cette pensée, nous avons recueilli le plus possible , de renseignements sur M'"'' Dupleix, et nous les avons groupés dans cette étude, en ayant soin de ne toucher à la grande phase politique et guerrière de la vie de son mari — si bien développée par d'autres — que ce qu'il a fallu pour maintenir le iil du récit.
Il s'agit en somme de faire ressortir M'"'' Dupleix; de dire quelle était sa naissance, sa nombreuse famille, son action dans l'Inde et de rappeler que, dans une oeuvre patriotique, le dévouement éclairé de la femme peut ajjporter au génie de son mari une aide puissante, salutaire, dont l'histoire a dû. pour « Jàn Begum », tenir compte impartialement.
Ce travail qui, par son étendue chronologique, comportait les Origines de Cliide française, est comme la suite des Origines de l'île Bourbon publiées par nous dans cette Revue en 1883-86 '.
* Voir aussi Les Origines de Vile Bourbon et de la Colonisation française à Madagascar par I. Guet, archiviste-bibliothécaire fie rAdministration des Colonies, nouvelle édition auyiiienlée d'une introduction. Paris, Bayle, -1888. ln-8.
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PREMÏi:nE IVAiriTE
On a fait naître la Bogum « aux Grandes Indes ». entre les dernières années du XVII'' siècle et les premières dn XVÎII". Le résultat de nos recherches nous a permis de ne pas nous borner à ces indications. Dans cet immense pays qui, du sud au nord, s'étend du cap Comorin auK monts Himalaya et, de l'est ;\ l'ouest, du fleuve Brahmapoutre à l'Indns, nous ferons mieux que de fixer l'endroit où la Begum est venue au monde; nous donnerons son acte de naissance. Qu'il soit possible de produire ce document initial à l'égai'd d'une personne née sous le règne de Tjouis XIV, à cinq mille lieues de la France, cela peut surprendre, et cependant rien n'est plus réel. Cet avantage nous autorise h remonter aux origines de notre sujet, afin d'amener le lecteur sur le terrain que le récit devra parcourir. Nous le mettrons ainsi h même de connaître par qui fut conçue l'idée de doter l'Inde des bienfaits de la civilisation européenne, au profit de la. France, et comment cette idée, venue bien avant Dupleix. fut transmise à son génie qui la mit si glorieusement en œuvre.
Quand il eut pris l'exercice du pouvoir après la mort de Mazarin. Louis XIV — à travers bien d'autres projets — ne tarda guère à jeter les yeux au delà des mers lointaines, et notamment du côté de l'extrême Orient, où nous n'avions pas une seule colonie. Plus d'un demi-siècle s'était écoulé depuis que les Hollandais réalisaient des bénéfices considérables avec leur trafic des Indes. Divers sentiments poussaient l'ambitieux monarque à envier cette richesse coloniale. La route du cap de Bonne-Espérance le tentait. Il avait résolu d'y engager sa marine à l'exem.ple des autres nations européennes. Sa création de la Compagnie des Indes orientales, en 1664; les soins paternels dont il l'entoura pour l'organiser et la ^-outcnir ' : la prise
' l/li(iiiimc qui, snivnnl ri'\[iressioii dn AI;i/,oriii. nvnil « 1'eslnlïc ilc (iiinln:" roys »,
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de possession de Madagascar, en 1665, en même temps que celle de Bourbon; l'envoi d'un ambassadeur au Grand Mogol ; l'établissement, en 1668, d'un comptoir français à Surate, ville indienne de la province de Bombay et à Mazulipatam, sur la côte de Coromandel : telles avaient été, sur la route de l'Inde et dans l'Inde, les premières manifestations de la politique coloniale de Louis XIV. Il ne devait pas s'en tenir là. Notre ambassadeur auprès du Grand Mogol avait écrit de Surate, le 1*"" avril 1666 : « Il faudrait envoyer des vaisseaux du roi afin de les faire voir sur les côtes, et surtout n'épargner ni poudre, ni boulets. C'est d'une grande conséquence, afin d'abattre l'orgueil des Hollandais ».
Celui qui écrivait ces lignes ne pouvait imaginer l'état d'esprit de Louis XIV, quand ii serait à même d'en prendre connaissance deux ans après. « Abattre l'orgueil des Hollandais ! » Combien cette pensée, venant du fond de l'Asie, dut frapper le roi! Elle cadrait si bien avec ce qu'il projetait lui-même ! Son uni({ue désir, depuis le traité d'Aix-la-Chapelle, était de ruiner la République batave. Dans cette convention diplomatique de mai 1668. les histoires nous le rappellent, Van Buninghen, échevin d'Amsterdam, agissant au nom de l'Espagne, alliée de la Hollande, « conclut avec autorité une paix par laquelle le roi fut obligé de rendre la Franche-Comté ».
« Louis XIV fut indigné, dit Voltaire, qu'un petit État, tel que la Hollande, conçût l'idée de borner ses conquêtes et d'être l'arbitre d.es rois, et plus encore qu'elle en fût capable. Cette entreprise des Provinces-Unies lui fut un outrage sensible qu'il fallut dévorer et dont il médita dès lors la vengeance '. »
L'escadre demandée par l'ambassadeur français auprès du Grand Mogol , répondrait en partie à ce désir du roi. Notre marine de guerre n'ayant pas encore paru dans l'Inde, Louis résolut de l'y produire avec une certaine grandeur. Cinq vaisseaux, une fi'égate et trois flûtes (bâtiments de transport), portant ensemble 238 canons, entreprendraient cette campagne, avec 2,500 hommes de troupes. Un « vice-roi des Indes » serait nommé pour commander l'expédition et lui donner toute la solennité désirable. Là, comme ailleurs,
s'était montré, lors de cette création, un roi d'atl'aircs incomparable. M. Pauliat, dans son Louis XIV et la Compagnie des Indes de 1664 (Calmann-lj'vv, 188fi), l'a très bien prouvé, d'après les documents conservés aux Archives roloniales. ^ Siècle de Louis XIV, cbap. IX.
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les difficultés importaient peu au roi de France. Le résultat seul le passionnait. En même temps qu'il se Hatlait de fonder en Asie de nombreux établissements, il y voyait de magnifiques promesses pour l'avenir. C'était là le côté pratique, le but utile de l'entreprise. Mais inquiéter les Hollandais, dans leur commerce de l'Inde, vrai Pactole pour eux, en attendant qu'il lui fût possible de les frapper en Europe, entrait dans les vues de Louis XIV. Dès maintenant, la Hollande allait pouvoir envisai;er les périls où l'avait jetée son imprudence h braver le Grand Roi, déjà prévenu d'ailleurs contre elle par d'autres sujets d'aversion.
On sait combien la différence de gouvernement et celle de religion disposaient mal contre les Hollandais notre souverain aussi absolu qu'essentiellement catholique. A ces deux causes d'antipathie s'en était ajoutée une troisième d'un ordre différent : la prospérité inouïe dont jouissait la nation républicaine et protestante. Les études préliminaires, nécessitées par la création de la Compagnie des Indes, avaient amené le roi à se rendre compte de la place sans cesse croissante (jue s'était faite la République des Provinces-Unies dans le commerce européen et dans celui d'outre-mer. Ce peuple de marchands avait accaparé, par ses innombrables vaisseaux , les trois quarts de toute espèce de négoce. Ils s'étaient emparés à un tel point de ce qu'on appelait « le roulage des mers » que, dans nos ports et nos grands centres, on n'entendait parler que des Hollandais, autrement dit des Bataves, leur nom primitif. Ils étaient devenus les fournisseurs et les commissionnaires du monde entier'.
Les droits d'ancrage sur les navires étrangers, les taxes sur les marchandises étrangères, les droits différentiels, et autres mesures fiscales ou restrictives établies par Colbcrt, n'avaient pu remédier que faiblement à la concurrence hollandaise de plus en plus envahissante.
Certes, on ne pouvait en vouloir à ce petit peuple de sa merveilleuse industrie, de sa patiente activité, de .son heureuse liabilclf' à
1 Dans les comptes de Richelieu, on trouve la preuve que la Hollande lui fournit So canons de fonte en -1627 et 1628 : « Sous Maznrin, on acheta des Hollandais le peu de vaisseaux que l'on avait ». Louvois s', pprovisionna de munitions à Amsterdam, un peu avant la guerre de Hollande. Personne n'ij^nore que les Hollandais, faisant ar^ient de tout, imprimaient les livres interdits en France et les répandaient secrètement dans nos ports maritimes.
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négocier en tout et partout. La raison se refusait si bien à méconnaître les services réels par lui rendus à notre commerce, que peutêtre Colbert aurait pu éteindre à la longue la sourde haine qui poussait Louis XIV contre la Hollande, si divers motifs n'étaient venus raviver à chaque instant son aversion.
Les Hollandais se flattaient beaucoup trop de leurs succès diplomatiques et financiers. La malicieuse Gazette de Hollande célébrait cette gloire avec emphase '. Leur despotisme colonial s'étalait sous toutes les formes... Hs allaient jusqu'à se vanter d'être seuls capables de stériliser les projets d'agrandissement du roi do France.
Inconsidérément sans doute les Bataves attiraient l'orage sur leurs têtes. Leur impi'udonce était manifeste. Trop tard ils le comprirent.
Fut-ce sur la question coloniale, commerciale, gouvernementale ou religieuse que le roi, sollicité par tant de raisons, résolut d'abattre la puissance qui menaçait aussi gravement, à ses yeu\, les intérêts français ? Éprouva-t-il une sorte d'ctlroi de voir une République jU'oduire tant de richesses? Le désir de s'agrandir et de briller par les armes domina-t-il dans son esprit toute autre considération ? Louis n'ayant précisé aucun grief dans sa déclaration, le doute plane encore sur la véritable cause déterminante de la guerre de Hollande ~.
Quoi (ju'il en soit, l'idée de « faire sentir aux Bataves les effets de son indignation pour leur mauvaise conduite à son égard " », obsède Louis XIV. Ces Bataves, contre lesquels il s'est élevé à un degré d'irritation tel que des victoires sans nombre ne pourront l'en faire descendre: ces Bataves, qu'il ne peut mépriser, il va les frapper au
1 « J.es méclianles i»laisanteries de la Gazelle de noUande », fait dire iMoIière à l'un (le si's personnages, dans sa romédie représenléc devant le Roi en décembre 1071. cin(| nioJB avant la guerre.
- L'opinion des écrivains est, en effet, très diverse. Nous ne citons que le mot saillant de ce qu'ils ont dit à cet égard. Voltaire : « Guerre de vengeance » ; Hénault : « L'insolence des gazetiers » ; Mignet : « Guerre de conquêtes » ; Miclielet : « Guerre do religion » ; Joubleau : « Guerre de tarifs »; Henri -Marlin : « Louis XIV voulut surtout abattre la Hollande pour avoir la Belgique ». M. Paulial, dans son ouvrage déjà cité, a fait valoir fortement « le dessein qu'avait alors le roi d'écraser la Hollande en Kiirope, pour lui enlever son commerce et ses possessions des Indes ». On voit qu'il est difficile de se prononcer. Mais on peut croire que le commerce asiatique, dont les Hollandais s'étaient fait en quelque sorte un monopole, par leur puissance maritime, avait aUirc les convoitises de notre souverain.
" Extrait d'une lettre de Louis XIV au \ice-roi des Indes.
cœur de leur nation, et, afin que son ressentiment les atteigne partout à la fois, il vise à les supplanter dans l'Inde, l'une des meilleures ressources du Trésor hollandais. C'est même jiar là qu'il va débuter, en considération de la distance, les doux aetions — coloniale ou continentale — devant être simultanées.
Néanmoins, chose explicable par les retardements que lui causail la recherche de ses alliances, mais funeste pour la réussite de cette entreprise, Louis dissimulera sa résolution, pourtant bien arrêtée, de faire la guerre à la Hollande, ii l'officier général qu'il vient de nommer « vice roi des Indes » (3 janvier 1670). Louis attendra, pour lui faire connaître sa volonté, qu il soit trop tard, et mettra ainsi à la torture, si l'on peut dire, le patriotisme du chef de l'expédition, en même temps que celui du personnel de l'escadre. On a tant vu de ces contradictions dans l'esprit du Grand Roi !
II
Dès 1668, Louis XIV avait décidé qu'une escadre serait envoyée V dans les Indes ». En mai 1669, Colbert prescrit à Brest différentes mesures relatives à l'armement des vaisseaux qui doivent la composer. Dans son ordre, renouvelé et précisé en juin, il ajoute : « Pour un voyage de cette qualité, où il faut que la grandeur du roi paraisse, il est nécessaire que les vaisseaux soient excellents et même qu'ils soient beaux et ornés ». Dans les instructions données à Tamiral de Lahaye', nommé « vice-roi des Indes », le roi fail écrire par Colbert: « ...Sa Majesté estime que les vaisseaux sont assez forts pour résister à loule puissance maritime qui pourrai! s'opposer à son dessein ». Mais, verbalement, le monarque appuie sur cette recommandation faite au commandant en chef : « Suivez les sentiments de Messieurs les directeurs, même quand vous croiriez faire mal ^ ». Or toute action de guerre répugnait h ces repré-
' Pour cette intéressante campagne, qu'il nous faut résumer, voir le travail rédigé, il'après les docunients conservés aux Archives coloniales du ministère de la marine, par M. Th. Deiort, licutonanl de vaisseau, et publié en 1875 dans cette Revue.
- De Laliayc no figurait pas sur les cadres de la marine royale. C'était un colonel de l'armée de terre, dont le roi avait fait un amiral à titre passager. Fâcheuse mesure ! Il eût fallu dans cette affaire un homme plus adroit qu'emporté et, par malheur, de Lahave n'était qu'honnête et brave, avec le caractère le plus difficile qui se puisse imaginer.
■ « Il faut bien que j'aie souvent recours à mon instrnclioi), qui est de suivre les sen-
sentants de la Compagnie des Indes pour le commerce. 11 ne s'agissait donc en ce moment que de présenter, sur la route de l'Inde et sur les côtes asiatiques, le spectacle d'une belle et puissante escadre. On verrait plus tard à quoi se résoudre. Les dépêches secrètes devaient être expédiées à l'amiral sous le couvert des capucins, depuis longtemps établis h Surate, à Tranquebar et à Maz.ulipatam. Le P. Ambroise, leur supérieur dans l'Inde, recommandé par le chancelier Séguier (alors bien âgé) et par le premier président Guillaume de Lamoignon (l'ami de Boileau), passait pour un homme de mérite, en qui l'on pouvait avoir confiance...
Parti de Rochefort en avril 1670, de Lahaye s'arrête aux îles du cap Vert en mai, à la baie de Saldaigne de juillet à octobre, à Madagascar de décembre 1670 à mai 1671, h Bourbon en juin, et traverse l'océan oriental jusqu'à Surate, où il parvient à la fin de septembre. Arrivent successivement et séparément à Surate les directeurs Baron, Blot et Caron, désignés h Paris pour administrer les afïaires de la Compagnie dans l'Inde. De Lahaye, suivant ses ordres, se met îi leur disposition. Que va-t-on faire de l'escadre ? Les directeurs, ne se connaissant pas, se méfiant Tun de l'autre, s'entendent si mal qu'ils perdent trois mois en vaines conférences. L'amiral, impatienté, les convoque à son bord et les somme de s'expliquer. On se réunit en conseil. Le P. Ambroise est invité à s'y rendre à titre consultatif. Dans une longue séance, qu'une discussion sur le commerce de la cannelle agite, on convient que l'escadre ira fonder un établissement à Ceylan, « projet, écrit de Lahaye, qui repose sur les données d'un père capucin ». Après quoi, il est résolu que Blot va rester à Surate, que Baron ira en mission auprès du Grand Mogol, et pour Caron, qu'il accompagnera l'amiral sur l'escadre. Le premier, « esprit inquiet », est quelque peu effrayé de la responsabilité dont on a chargé la direction ; le second, doué d'une intelligence diplomatique remarquable, va prendre grandement figure dans la suite du récit; quant au troisième, qui revient de Bantam, dans l'île de Java, où il s'est rendu sous prétexte d'y fonder un comptoir dont il ne parle plus, on regrettera d'avoir su trop tard que les Hollandais, l'ayant gagné à leur cause, se servent de lui comme d'un agent secret.
timents de Messieurs les directeurs, même ijuand je croirais faire mal, et me souvenir qu'après avoir pris congé de Votre Majesté, elle m'envoya quérir pour le recommander derechef. » (LeUre au Roi, septembre 1672.)
JAN BEGUM (m""" DUPLEIX). 11
De Surate, l'escadre, quittant lo golfe de Cambaie, revient sur sa roule, touche à Goa en janvier 1672 et relâche à Calicut en février. A son premier passage, l'amiral avait été reçu par le Samorin (roi du pays). Ce prince, en vue de secouer le joug insupportable des Hollandais, ayant engagé les Français à former un établissement dans son royaume, voulut concéder à de Lahaye Aïcota, terre située ;"> l'embouchure de la rivière Paliport, pourvue, comme défense, d'une tour appelée Batacota. De Lahaye, sans attacher d'importance i\ cette donation, permit d'arborer le pavillon français sur ladite tour. Les Hollandais, voyant ce pavillon, avaient détruit Batacota après le départ de l'escadre allant ;i Surate. Au retour de nos vaisseaux, le Samorin, fort irrité par cette violation, excite l'amiral à venger l'insulte faite aux Français. H offre de s'allier avec eux et de joindre ses troupes à celles de l'escadre pour chasser les Hollandais de Calicut. De Lahaye explique aux envoyés du Samorin les raisons ((ui l'empêchent d'entreprendre cette guerre. Il les assure que le roi de France sera informé de la conduite des Hollandais à Calicut et que Sa Majesté ne manquera pas d'exiger réparation de leur Gouvernement. Toutefois, l'amiral consent à signei' un traité d'alliance avec le Samorin et fait planter le pavillon français non loin de l'endroit où flotte celui des Provinces-Unies. L'origine d'une loge, que nous possédons encore à Calicut, remonte à ce fait historique.
Peu s'en fallut que l'incident relatif à la tour de Batacota n'eût une suite inattendue.
De Lahaye reprend la mer et, le 21 février, sur le point de doubler le capComorin, il voit paraître, montant la côte de Malabar, un gros de voiles que l'on reconnaît pour être l'escadre hollandaise, commandée par l'amiral ilickloff. Une émotion bien naturelle saisit de Lahaye et tout le monde autour de lui... L'injure, faite il y a cinq mois au pavillon français par Rickloff, doit être vengée. D'après ses ordres, le vice-roi peut exiger le salut des Bataves. Profiter de l'occasion est tout indiqué. Les chances de succès sont pour nous. De Lahaye va commander les signaux, lorsque le directeur Caron vient le supplier de ne pas se prévaloir de son droit. H lui expose tant de raisons plausibles — principalement celle de l'état de paix — que l'amiral, troublé, consent à modifier la route, afin d'éviter la rencontre de Rickloff. « Ce fut, dit M. Delort, une grande faute, qui décida du sort de la campagne. » Ce n'était que trop vrai. « Ma
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proposition, écrit de Lahaye au roi, fut tellement désapprouvée par M. Caron, que je crus avoir fait un crime de l'avoir pensée. » Voilà dans quelle situation pénible Louis XIV avait mis un brave officier ! Devant Rickloff, ayant carte blanche de son Gouvernement, de Lahaye avait les mains liées par le sien. On sut plus lard que Tescadre hollandaise allait bombarder Calicut pour faire repentir le Samorin de nous avoir si bien reçus...
Mais, tout en résumant, nous devons encore abréger. Le détail des quatre mois perdus par l'escadre française, dans la baie de Trinquemalé, serait sans intérêt pour notre sujet. L'habileté profonde et la froide énergie de l'amiral batave nous empêchèrent de réussir ?i Ceylan. bien que le roi de ce pays nous eût donné mainte preuve ae son dévouement à la cause française... Cependant de Lahay;*. après avoir vainement proposé le combat à Ricklott. qui tenait son escadre à couvert sous les canons d'un fort hollandais, se vit contraint, par le manque de vivres, de quitter la baie de Trinquemalé. Il était embarrassé de savoir oii le ravitaillement lui serait possible, lorsqu'il apprit que les capucins de Tranquebar avaient à son adresse un paquet du roi de France... L'escadre mit à la voile le 9 juillet pour la côte de Coromandel et parvint à Tranquebar quatre jours après. Dans cette place appartenant aux Danois, dont nous reçûmes un très bon accueil, les capucins de la ville remirent à l'amiral, le io juillet 1672, un pli à lui adressé par Louis XIV, le 20 juin 167 L Que s'était-il passé en Europe dans l'intervalle de ces deux dates ? [1 est à propos de s'y reporter. Le 6 avril 1672, Louis avait déclaré la guerre aux Provinces-Unies. Le 28, il était allé se mettre à la tète de l'armée, où Turenne et Condé l'avaient précédé. Le 15 juillet, déjà maître d'une grande partie de la Hollande, il marchait en triomphe à travers les villes conquises. L'arrogance des Bataves dans l'Inde à notre égard était bien vengée en Europe.
Dans sa missive, le roi recommandait à de Lahaye de se mettre en état de défense contre les Hollandais, « parce qu'étant difficile, écrivait-il, que je puisse souffrir encore longtemps leur mauvaise conduite envers moi, je ne pourrai me dispenser de leur faire sentir, peut-être dans peu de temps, les effets de mon indignation ».
Caron, pour qui c'était l'annonce d'une nouvelle escadre (ce que tout le monde pensa comme lui), fut bouleversé en lisant cette dépêche. A dater de ce moment, l'amiral, déjà édifié sur les dispo-
sillons du personnage, le tint à distance et lui manifesta la plus grande froideur'. Il n'y avait pas à douter (jue notre insuccès à Trinquemalé ne fût son ouvrage. A partir de la délibération du conseil des directeurs à Surate, les Hollandais, avertis de notre projet d'établissement, s'étaient empressés de descendre dans la spacieuse baie singalaise et d'y occupei* les meilleures positions. Caron, h qui la surprise soupçonneuse de l'amiral n'avait pas échappé, avait accusé les capucins d'avoir prévenu les Hollandais. Mais personne ne crut à la perfidie de ces religieux. Le dernier coup de la mauvaise foi de Caron se fit sentir au sujet des vivres que les Danois avaient d'abord promis de nous procurer moyennant finance. Après une conférence secrète avec lui, le gouverneur de Tranquebar exprima le regret de ne pouvoir, sans danger pour la ville, ravitailler nos vaisseaux. Ricklolï l'avait fait menacer d'une visite de son escadre, s'il se permettait de nous être utile. Ah ! si de Lahaye avait possédé cinq mois plus tôt la lettre qu'il venait de recevoir de Louis XIV, aucune considération n'aurait pu l'empêcher d'attaquer les Hollandais en vue du cap Comorin. Il aurait certainement battu l'escadre de Rickloff, plus faible que la sienne, et l'Inde devenait notre conquête. Aujourd'hui les équipages étaient affaiblis, les ressources épuisées ; tout était à craindre.
Cependant de Lahaye, loin de perdre courage, trouva dans les termes de la dépèche royale un stimulant. Il lui fallait des vivres à tout prix. Il les aurait à coups de canon. Rien n'allait plus l'arrêter.
L'amiral n'avait pas oublié que le P. Ambroise, en l'entretenant à Surate des richesses du Coromandel, lui vantait celles de la ville fortifiée de San-Thomé, du temps de la domination portugaise. Il y avait dix ans que les Portugais, menacés dans leur possession, avaient préféré la rendre aux Mores (c'est-à-dire au roi de Golconde) que l'abandonner aux Bataves, leurs rivaux détestés. Rien ne s'opposait, dans les instructions du vice-roi, à ce qu'il traitât les Mores en ennemis... Sans plus tarder, de Lahaye met le cap vers San-Thomé, résolu à l'enlever aux Mores, si leur chef refuse de pei'raettre aux marchands de lui vendre les vivres dont il a besoin. Aus-
' (laroii iiartil bienlôl pour France sur un uaviri; do la Coui[»a;j;nie, (|ui se perdit corp: el biens dans lus uuux de Lisbonne.
sitôt mouillé devant la ville, l'amiral envoie un canot avec deux ofticiers chargés de porter la demande. Le gouverneur ne se borne pas à refuser ; il laisse insulter les deux officiers par sa garde et les fait chasser de sa présence. Nous n'inspirions plus aucune crainte. Voilà ce que notre hésitation avait produit... En deux jours, l'affaire fut réglée.
Le i24 juillet, au soir, l'escadre, s'approchant de terre aussi près que possible, débarque 500 hommes de troupes et 8 pièces de campagne, qui sont dressées en batterie devant un bastion. L'ennemi n'a rien vu de ces mouvements. Le 25, dès l'aurore, sur un signal, l'escadre et la batterie commencent à canonner la place. Quelques boulets sans portée répondent. Mais notre canonnade devenant terrible, les soldats mores, frappés d'épouvante, désertent les remparts. Le capitaine Rébré, officier de grande valeur, prend sur lui de taire poser les échelles, du côté où se trouve sa compagnie. Il monte et, ne voyant personne, il fait grimper sa petite troupe. Puis, sans perdre une minute, il marche à la tête de ses hommes vers une porte de la ville. Le hasard favorise son audace. Rébré découvre le gardien de cette porte abandonnée sans défense et le force à ouvrir. On court annoncer à l'amiral que la ville est prise. Qu'on imagine sa joie et son étonnement ! Il n'avait pas ordonné l'assaut. De Lahaye arrive aussitôt avec son monde et pénètre dans la place tambour battant. Des secours de cavalerie et d'infanterie s'approchant du dehors, on forme au plus vite et l'on tire sur ces troupes qui disparaissent. Enfin la ville est pillée. Quantité de vivres et de munitions y sont recueillis...
La seule vengeance que l'on tira du gouverneur more fut de l'obliger à s'humilier devant le vice-roi jusqu'à lui baiser les pieds, trop légère peine de son insolente conduite.
Telles furent les circonstances au milieu desquelles San-Thomé tomba au pouvoir des Français le 25 juillet 1672. Cette date aurait pu rester mémorable. Son importance s'est bientôt réduite h signaler un fait secondaire. Toutefois la prise de San-Thomé ayant été le point de départ de notre établissement sur la côte de Coromandel, nous ne pouvions omettre de la raconter avec quelques détails. Le reste de cette affaire, n'ayant pas le même intérêt, doit être mentionné plus rapidement.
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Pour un temps, on eut l'illusion d'un grand succès. L'empressen.'cnt des Portugais, encore nombreux, dans la ville, à venir féliciter le vainqueur., la joie manifestée à Visai)Our et à Calicut, les compliments et les ofires de service du Samorin et de Cerkan-Soudy, lieutenant général du roi de'Visapour sur les terres de Gingy, l'émotion du roi do Golconde qui perdait San-Thomé, la vive contrariété des Anglais établis à deux lieues au nord, l'inquiétude plus vive encore des Hollandais... tout cela prouvait combien peu il fallait dans l'Inde pour produire un eflet considérable. Notre irrésolution depuis le commencement de la campagne passa pour de l'habileté. Un moment le nom français eut la gloire de primer dans les États du Grand Mogol. L'arrivée d'une seconde escadre — que l'on croyait annoncée de notre côté, que les Anglais eux-mêmes crurent enroule — aurait sûrement consolidé ces avantages. Par malheur, dans sa fièvre de conquêtes en Hollande, Louis XIV avait oublié son vice-roi des Indes, son « escadre de Perse », comme il l'appelait, et tout périclita.
Le plus difficile, en ces pays lointains, n'est pas de s'eni|)arer d'un point. Savoir le garder est le vrai triomphe; ce à quoi nous manquâmes de réussir, par l'entêtement surtout du chef de l'expédition. Un peu de condescendance de l'amiral à certains usages de libéralité, pratiqués par les Européens à la cour du roi de Golconde, aurait pu nous obtenir la paix. Mais de Lahaye, croyant de son honneur de ne faire aucun présent pécuniaire, demeura sur ce point d'une maladresse intraitable qu'on lui a justement reprochée. Autres pays, autres mœurs! Il fallut donc continuer la guerre avec six cents hommes de troupes contre dix mille. On devait succomber.
L'activité qu'il déploya après son premier exploit, six combats sur terre et sur mer, la destruction de la flotte et du camp fortifié des Mores et d'autres glorieux succès partiels, ne purent empêcher l'amiral d'être complètement bloqué et assiégé par la flotte hollandaise et l'armée de Golconde. Nul effort ne put le dégager.
Dans cette situation — que la venue même tardive, toujours espérée, d'un renfort français aurait changée du tout au tout — de Lahaye, pressé par la famine, réduit aux dernières extrémités, dut capituler, avec les conditions les plus honorables, le 6 septembre 1674, après vingt six mois d'occupation. Peu d'actions de guerre en Europe sont comparables à l'œuvre de cette résistance acharnée.
Elle laissa parmi les Hindous une impression très peu dissimulée en notre faveur.
Ce fut avec un profond chagrin que l'amiral se dessaisit de sa conquête...
Une faible consolation lui était réservée. La hardiesse et l'htibileté d'un simple agent de la Compagnie des Indes — dont le nom devait passer à la postérité — avaient sauvé du blocus une frégate légère nommée la Diligente. Resté sur ce bâtiment avec une soixantaine de Fran(,:ais échappés de San-Thomé, François Martin avait été chargé par de Lahaye, dans les premiers jours de 1674, de chercher au sud, à quelque distance, un endroit favorable pour se réfugier et, l'ayant trouvé, de faire en sorte de s'y établir. Malgré la surveillance des Hollandais, ce modeste serviteur — que nous allons mieux connaître — avait pu réussir dans sa mission. A trente lieues environ de San-Thomé, un riant village côtier, habité par de placides pécheurs, avait attiré son attention et il y était abordé. Les indigènes appelaient ce lieu Phulchéry, nom d'abord écrit, dans les documents français de l'époque, Pudichéry et bientôt fixé à sa forme actuelle. C'est à Pondichéry que naquit M'"e Dupleix, raison qui nous mène à dire comment la ville capitale de llnde française est sortie de son humble berceau.
François Martin, né à Paris, paroisse Saint-Eustache, en 1635, était le fils naturel d'un commerçant en gros, qui lui donna de l'instruction. Vers l'âge de 18 ans, forcé de quitter la maison paternelle par la mort subite de son père, il se voit errant sur la place de Paris, sans autres moyens d'existence que le métier de garçon de magasin. Il sert ainsi pendant dix ans chez des négociants en denrées coloniales. Plusieurs voyages faits en Hollande, au nom de ses patrons, l'avaient mis au courant des opérations du négoce d'outremer... François venait de se marier lorsqu'il apprend que la Compagnie des Indes orientales, récemment créée, cherche des employés. Il se présente... Le voilà sous-marchand de la Compagnie. A partir de ce moment, avec des fortunes diverses, notre intelligent Parisien trouve occasion de se distinguer dans tous ses emplois. De
mars 1665, date de son départ de Brest, ii septembre 1672, date de sa venue h San-Thomé, nous voyons François Martin à Madagascar, à Surate, ^i Mazalipatam. Il rencontre, dans ce dernier port, le directeur Baron, commandant à Surate, que de Lahaye venait de faire appeler au Coromandel. Baron, homme supérieur, d'un grand caractère, prend en estime François Martin et se lie d'amitié avec lui. L'amiral les mande à San-Thomé... Même avant le blocus, l'argent, les vivres, la poudre manquaient à l'escadre. Le crédit nous fuyait. Baron et Martin, par des moyens que seuls ils sont capables d'imaginer, procurent ;\ de Lahaye ce dont il a principalement besoin. Ayant quitté San-Thomé avant l'investissement complet, François Martin, par surprise, ravitaille la place et permet ainsi de prolonger la résistance.
Après la capitulation, pendant que Martin se cantonnait à Pondichéry, avec sa petite colonie. Baron était passé k Goudelour, résidence de Cerkan-Soudy, lieutenant général du roi de Yisapour et gouverneur de la contrée. Ce chef indien, aimant les Français, nous avait été d'un très grand secours... De Lahaye lui dut, avec d'autres avantages, de pouvoir rapporter à Louis XIV, sinon le succès, du moins l'espérance... Le roi n'y fut guère sensible. Ses grandes vues sur l'Inde n'avaient plus le don de le passionner. L'occupation de Pondichéry le flatta si peu qu'il abandonna le soin de cette affaire à la Compagnie des Indes, qui n'y prit elle-même qu'un médiocre intérêt...
Cependant Cerkan-Soudy, séduit par la réputation de Baron, lui avait fait un brillant accueil. A l'annonce de son arrivée, il était allé à sa rencontre, l'avait conduit ;\ Goudelour avec un certain apparat et retenu près de lui.
L'un et l'autre déploraient notre échec, mais considéraient la perte de San-Thomé connue réparable. Le chef indien en était si persuadé qu'il voulut assurer notre établissement dans l'Inde en concédant gracieusement aux Français par un titre le territoire de Pondichéry. Martin préféra payer un juste prix la possession de ce territoire. Cerkan, poussant plus loin la générosité, promit (et il tint parole) de soutenir notre établissement, de le défendre au besoin et de lui accorder toutes facilités pour se fortifier et s'étendre. Ces avances encouragèrent Baron à communiquer au général ses idées touchant la situation actuelle de l'Inde et en particulier celle du
Coromandel. De son côté, Cerkan, appréciant les ouvertures de son hôte, ne fut pas moins confiant. Ces deux grands esprits, également politiques, s'entendirent ainsi pour le bien commun... Deux mots peuvent expliquer le but de cette entente.
Il y avait rivalité entre le roi de Golconde (dont San-Thomé dépendait) et le roi de Visapour (dont les États comprenaient Pondichéry). Le moindre événement pouvait les mettre en guerre. Or le premier était soutenu par les Hollandais; le second cherchait un appui correspondant. Baron montra la France prête à s'allier avec le roi de Visapour contre les Bataves.
Dans un projet de traité, qui avait pour but de donner la côte de Coromandel à la France, et de mettre sur le trône de Golconde un roi (un prince indien) qui devrait se reconnaître vassal du roi de France, Baron fit briller aux yeux du général les avantages d'un protectorat français sur cette partie de l'Inde. Cerkan accueillit ce projet avec faveur et, pour en assurer l'exécution, il offrit l'appui de ses meilleures troupes, si « l'empereur de France » voulait envoyer une nouvelle escadre à San-Thomé.
Cerkan, dans sa manière, était un sage. Prévoyant que, tôt ou tard , son pays affaibli, désolé par de continuelles dissensions ntestines, devrait se soumettre aux étrangers, il préférait le confier à la France, persuadé qu'elle userait noblement de sa conquête...
Les magnifiques lettres de Baron s'étendent si éloquemment sur ce projet, et sur les démarches entreprises avec Martin pour le réaliser (1674-1675), qu'elles font peine à lire, quand on songe que tant d'efforts patriotiques furent dépensés en pure perte. C'est h. croire que ces lettres — au milieu des préoccupations de la guerre européenne — échappèrent à toute lecture, aussi bien à l'époque où elles furent écrites que beaucoup plus tard. Dupleixne sut en France rien de leur contenu, et comme Pondichéry n'a conservé aucune trace de cette correspondance, on peut se demander qui aura pu révéler à Dupleix l'idée géniale de ce protectorat. Cela s'explique naturellement. Le père de la Begum ayant vécu longtemps dans l'in* limité de François Martin, avait connu par son ami les termes du projet de Baron, et l'accueil dont le représentant du roi de Visapour avait honoré les ouvertures du directeur français. La future prin^ cesse Jeanne, devenue la dépositaire filiale de cette communication,
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en instruisit Duplcix, qui s'engagea hardiment sur la voie qu'avait tracée Baron.
Quoi qu'il en soit, si Louis XIV, au lieu de se laisser décourager par la perte de San-Thomé, avait résolu de venger cet échec en entreprenant une seconde expédition, tout était préparé dans l'Inde, par les soins de Baron, pour nous assurer une satisfaction absolument pacifique. Les Hollandais s'attendaient si bien à revoir une escadre française dans ces parages que, ne voulant pas diminuer leur influence au Coromandel en se faisant battre sur le point même de la côte où la famine seule leur avait permis de prendre San- Thomé , ils avaient abandonné cette ville, après le départ de l'amiral.
Baron, de retour à Surate, en octobre 1675, y mourut en 1683, épuisé par le climat, miné par le chagrin d'avoir vu ses travaux accueillis avec indifférence. Cet éminent administrateur eut, à l'origine de la colonisation française dans l'Inde, un mérite égal à celui de François Martin. Épris de la même pensée, dévoués à la même cause, ils sauvèrent la Compagnie des Indes au moment où elle allait sombrer dans l'océan oriental. En 1674, Madagascar, Bourbon, les Comores et Surate comptaient si peu à notre actif colonial, que c'en était fait de nos projets sur l'Inde, si Martin n'avait pu s'établir à Pondichéry. Louis XIV n'aurait pas renouvelé le coûteux sacrifice hasardé en 1670, dans un but d'ailleurs par trop complexe.
On peut donc affirmer qu'une heureuse inspiration poussa notre intelligent Parisien à débarquer sur ce rivage avec sa petite colonie. Il fit plus. Il y déploya des qualités d'organisateur qui nous implantèrent dans l'Inde. C'est à lui que nous devons notre établissement durable en cette contrée.
Il est vrai que le territoire de François Martin, tantôt agrandi par notre influence et par nos armes, tantôt diminué par nos revers, a plus d'une fois passé tout entier entre les mains de nos ennemis. Mais, après tous ces rudes événements, restitué à la France par les traités, Pondichéry s'est relevé de ses ruines, sous l'eflort de notre résignation. Naguère presque sans communications terrestres, depuis plus de dix ans il est compris dans le réseau des voies ferrées de rindoustan, qui le relie avec les possessions britanniques, comme avec les nôtres au Bengale. Or la création de chemins de fer dans une colonie est l'un des points culminants du progrès commercial
Nous avons là une preuve de ce que peut donner la persistance colonisatrice partout si nécessaire, dont les Anglais nous ont donné le profitable exemple.
Ramenant ces réflexions à notre sujet, nous avançons dès à présent que la nombreuse famille de la Begum a concouru beaucoup, au dernier siècle, à ce patient travail de colonisation. C'est pas à pas que nous serons à même de le reconnaître.
Comment cette petite colonie peut-elle se fixer, se renouveler et s'augmenter à Pondichéry? Elle est bien précaire l'existence d'une soixantaine d'hommes transportés à 5,000 lieues de leur pays. Par qui remplacer ceux que la mort frappe prématurément sous un climat étranger à leur nature? Où étaient les femmes destinées à fixer h ce rivage cette poignée de Français isolés ? Sans femme partout l'homme est un corps sans âme. C'est miracle que de sauver une colonie dans de telles conditions. François iMartin accomplit ce prodige. Les équipages des navires de la Compagnie, venus à son appel à Pondichéry, apportèrent peu h peu leur contingent à sa population naissante. La douceur et l'intelligence du chef séduisaient quelques-uns de ces marins de passage et les retenaient autour de lui. Là ne s'arrêtait pas son action bienfaisante. De temps à autre, des officiers de navire ou des employés de la Compagnie ayant rang d'officier, subissant le charme, essayaient de vivre sur le sol indien. S'ils réussissaient à s'y maintenir, François Martin leur facilitait des voyages aux environs, et notamment il les chargeait d'une mission quelconque à Madras, où les Anglais avaient un comptoir depuis 1639, et où nombre de familles portugaises, anciennement établies, étaient demeurées au milieu de la population indienne. C'était pour les voyageurs une occasion de s'allier avec quelqu'une de ces honorables familles, et le directeur de Pondichéry s'arrangeait si bien, qu'ils revenaient habiter avec leur femme, la ville fondée par lui.
Voilà, pour nos chefs de colonies nouvelles, un exemple à suivre : attirer à soi par la mansuétude et les bons procédés.
Venons maintenant du berceau de la colonie à celui de l'enfant qui l'honora le plus.
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En 1693, Pondichéry, négligé par la métropole, malgré les instances de François Martin pour le rappeler à son attention , fut assiégé par les Hollandais, comme l'avait été San-Thomé vingt ans plus tôt. Lès mêmes faits se reproduisirent... Après une défense désespérée, pressés par la famine, nous perdîmes momentanément notre possession... La paix deRyswick nous la fit recouvrer. François Martin revenu en France avec les officiers et les employés d* la Compagnie, que leur glorieuse défaite n'avait pas découragés, s'était efforcé à Paris de faire valoir l'importance de notre comptoir. La Compagnie, touchée de son dévouement, consentit à l'y réintégrer avec honneur et avantage. En 1699, accompagné de plusieurs navires portant ses anciens collaborateurs et nombre de Français qu'il avait recrutés pour reformer la colonie, François Martin vint reprendre sa place à Pondichéry.
Un chirurgien de l'un de ces navires — du nom de Jacques-Théodore Albert — demeura dans la ville, h la sollicitation du gouverneur rétabli. Cet Albert, né en 1675 à Paris, paroisse Saint-Eustache (comme François Martin), d'un sieur Jacques Albert et d'une dame Marie-Madeleine Molle, qualifiés bourgeois, fut appelé en 1705 par sa profession à Madras. Il y trouva femme et s'y maria bientôt avec une demoiselle de Castro, d'origine portugaise, née en cette ville en 1684, fille d'un sieur Thomas Lopez de Castro, et d'une Indienne, baptisée sous le nom de Joanna. De ce mariage naquit la princesse Jeanne. Nous avons promis de donner son acte de naissance. Le voici. Rien n'est plus français que ce petit document :
« Aujourd'hui, 2 juin 170G, j'ai baptisé une fille nommée Jeanne, fille de Jacques-Théodore Albert et de dame Élisabeth-Rose de Castre, ses père et mère. Ont été parrain, M. François Cuperly, marchand de la royale Compagnie de France, et marraine, M™'' Jeanne de Castre.
Signé : F. Thomas, Cap. miss, apost. Cuperly et Albert » *.
Le parrain était le neveu de M™e François Martin, née Marie Cuperly; la marraine était la grand'mère de l'enfant.
Ainsi Jeanne Albert, Française par son père, Portugaise par sa mère, procédait du sang indien par son aïeule maternelle. De cette ascendance orientale, très rapprochée comme on voit, lui sont
1 Arch.coL, série G' R.iS?).
venues ses qualités spéciales : sa finesse, pour ainsi dire instinctive, et cette faculté, qui nous fut si précieuse, de s'assimiler les langues et les dialectes de l'Hindouslan.
La Begum est venue au monde dans l'année même où François Martin termina sa laborieuse carrière. Il expira le 30 décembre 1706, à l'âge de 71 ans. Il eut, avant de mourir, la satisfaction de pouvoir inaugurer la citadelle de Pondichéry, dont il avait posé la première pierre en 1701. Suivant le désir exprimé par lui, lors de cette cérémonie (août 1706), Martin fut inhumé au centre de son œuvre.
« Pondichéry lui a obligation de ce qu'il est aujourd'hui », lisonsnous sur l'acte qui constate sa sépulture « dans la forteresse du Fort- Louis • ». La ville, qui lui devait plusieurs monuments, comptait alors environ 40,000 habitants européens et natifs. Ceux-ci, de beaucoup les plus nombreux, avaient été peu à peu attirés par la bonne renommée du gouverneur et retenus h. Pondichéry par sa constante sollicitude à leur égard. La mention funèbre de reconnaissance du « frère Laurent d'Angoulcme, capucin » , était donc parfaitement justifiée. Toute brève que nous la trouvons, elle a suffi pour signaler à l'attention le mérite de François Martin, et l'histoire, ensuite éclairée par de nombreux documents, a mis en lumière les services de notre compatriote. On écrirait un volume à les faire ressortir en détail. François Martin administra Pondichéry pendant 32 ans. Le même espace de temps a vu plus tard le chef-lieu de l'Inde française chauffer vingt fois de gouverneur.
Mme Dupleix eut cinq soeurs et deux frères. Les trois filles, qui se sont mariées, devant figurer dansle récit, il est utile de les nommer. Les autres enfants Albert sont morts jeunes ou sans alliance.
Marie, née en 1711, époiÏBa en 1728, à Pondichéry, M. Aumont, de Paris, négociant attaché à la Compagnie des Indes. Devenue veuve en 1737, elle se remaria en 1741, à Chandernagor, avec M. Combault d'Aute.uil, aussi de Paris, officier distingué, qui marqua sous Dupleix dans les événements de l'Inde. Il existe encore des descendants de cette seconde union.
* Arch. col., série G» R.127.
Ursule, née en 1718, a épousé, le 26 novembre 1736, i\l. le conseiller de Saint-Paul.
Rose, née en 1720, s'est mariée le 24 janvier 1735, avec M. d'Arboulin, de Paris. Dupleix écrit, en parlant de la famille Albert, ri l'occasion de ce dernier mariage : « C'est sans contredit la meilleure famille de Vlnde française » .
M. Albert n'avait pas vu ces trois unions. Il était mort prématurément, le 20 juin 1721, à l'âge de 46 ans, et ne laissant qu'une médiocre fortune. Comme chirurgien-major de la troupe, il ne touchait que 1800 livres de traitement. Sa clientèle en ville et aux environs lui procurait, il est vrai, d'autres ressources. Cependant, après la mort de son mari, M™« Albert ne se trouvait pas à l'aise avec un fils et trois fdles qui lui restaient. C'eût été grave plus tard, avec la quantité de petits-enfants dont elle se vit entourée, si l'étoile du conquérant de l'Inde ne s'était levée à temps sur le sort de cette populeuse lignée. M™*^ Albert était précieuse pour l'intérieur de la maison. D'après les lettres privées de Dupleix (qui l'appelle maman Rose), c'est une personne un peu grondeuse que le devoir oblige à ne rien laisser négliger. Disposant d'un assez nombreux personnel de serviteurs indigènes, que les facilités du pays lui permettaient d'entretenir h. peu de frais, elle épargne presque toute peine à ses grandes filles, qui doivent à son activité de pouvoir s'étudier à devenir des femmes de distinction. Elle leur donnait en les mariant 700 pagodes, argent et bijoux , environ 6,000 livres de monnaie française. Jusqu'à sa mort, arrivée le 17 juillet 1749, à l'âge de 65 ans, elle ne quitta pas la princesse Jeanne, sa fille aînée.
Jeanne, d'une nature avancée au moral comme au physique, et soigneusement instruite par son père, profita vite sous tous les rapports. Sa première union s'est faite à un âge dont nous pourrions douter si l'acte qui la constate n'était sous nos yeux. Jeanne s'est mariée à 13 ans et 3 jours. Elle eut son premier enfant à moins de 14 ans : un garçon, qui devint officier et servit, sous les ordres de Dupleix, au siège de Pondichéry, dont nous parlerons.
Cette marque de précocité — qui n'a rien de surprenant dans l'Inde — montre néanmoins que la future princesse Jeanne était de bonne heure grande et forte. D'autres agréments extérieurs se joignaient à ces avantages. M^e Dupleix ne dominait pas seulement par l'intelligence. D'après l'un des auteurs anglais cités, elle possédait
« la grâce et les charmes fascinateurs de l'Indienne ». M. TibuUe Hamont lui donne « un air de reine ». Ces témoignages sont corroborés par un ensemble de souvenirs historiques au nombre desquels on peut mentionner l'empressement du Gouverneur général à placer Jeanne au premier rang dans les cérémonies ; l'hommage qui lui fut rendu à la cour du Grand Mogol ; le titre de « Begum » dont les princes hindous, qui la virent, l'honorèrent ; l'accueil enthousiaste qu'elle reçut à son débarquement à Lorient, oii sa renommée (comme celle de Dupleix) l'avait précédée ; sa réception à Versailles par chacun des ministres, par M™e de Pompadour, et chez les notabilités parisiennes désireuses de la connaître; ce sont-là, croyons-nous, des motifs de persuasion qui ne laissent rien à désirer. Enfin, le sentiment si louable, qui conduisait Jeanne à suivre son mari dans presque toutes ses démarches officielles, est une preuve que, malgré sa modestie reconnue, M'n« Dupleix avait conscience de l'effet produit par le rayonnement de sa beauté *.
Les historiens auxquels on doit quelques informations sur la Begum citent le nom de son premier mari. Ce serait laisser une lacune dans le récit de ne pas le faire connaître davantage. Jeanne Albert avait épousé, le 5 juin 1719, M. Jacques Vincens, natif de Montpellier, alors âgé de 30 ans. L'époux avait 17 ans de plus que sa jeune conjointe. Ce mariage eut lieu sous le gouvernement de M. de la Prévostière, l'un des bons administrateurs de l'Inde. MM. Albert et Vincens le voyaient fréquemment, le premier, parce qu'il était son médecin, le second, parce qu'il représentait à Pondichéry l'importante Société maritime dite de « Messieurs de Saint- Malo ». M. de la Prévostière fut le témoin de M. Vincens et signa au contrat avec les principaux fonctionnaires.'Un séjour de plus de dix années dans l'Inde avait altéré la santé de ce gouverneur. Il aurait dû venir se retremper dans l'air natal. Il voulut patienter et, comme le père de Jeanne, il ne revit pas la France.
Dès 1707, la Compagnie des Indes orientales, dont le crédit, après la mort de François Martin, s'était rapidement épuisé, n'aurait pu
1 Les sœurs de Jeanne étaient elles-mêmes très séduisantes. M"* Aumont, mariée à 16 ans, contracta, veuve avec trois enfants, une union meilleure encore que la première. Dans l'une des lettres privées de Dupleix, nous détachons cette phrase : « La plus jeune des filles de M"" Albert — qui est îa plus belle femme de l'Inde — a épousé, en janvier dernier (ITSo), M. Darboulin ».
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continuel' les affaires sans le concours d'une société de riches armateurs de Saint-iMalo. Cette société, très bien administrée, avait entrepris, moyennant de fortes remises payées par elle, de suppléer la Compagnie orientale dans une partie de son privilège. La réunion de cette dernière avec la Compagnie des Indes d'occident, lui permettant de se passer du concours de la Société malouine, allait faire supprimer l'emploi de M. Vincens. M. de la Prévostière, le sachant très expérimenté dans le commerce asiatique, auquel il devait une certaine aisance, l'avait proposé pour la place de conseiller au Conseil supérieur de Pondichéry, et tout faisait espérer qu'il serait nommé à la prochaine vacance.
Nul doute que si Dupleix avait été présent alors à Pondichéry, ce n'est pas M. Vincens que Jeanne Albert se serait laissé donner pour mari. Dès que Dupleix et elle se connurent, leur entente devint si franche et si visible qu'elle provoqua par la suite d'inévitables suppositions. Aucune preuve n'existe, que nous sachions, qui puisse les justifier toutes. Quant k l'attachement cordial de Jeanne pour Dupleix, du vivant de M. Vincens, on trouve une infinité de raisons d'en être persuadé. Soyons plus affirmatif : c'est l'évidence même, et nous pouvons ajouter, sans crainte de trop dire, que la grande sympathie de Dupleix et de Jeanne, l'un pour l'autre, constitua pour eux. en quelque sorte, un fonds commun d'inspiration. Ce fut l'union de ces deux intelligences, si bien faites pour se comprendre, qui prépara leur glorieux avenir. Et, chose à remarquer, il sembla que les qualités de l'un et de l'autre ne prirent un entier développement qu'après que le mariage eut récompensé la mutuelle et patiente affection de ces deux âmes d'égale vaillance.
Le génie de Dupleix se forma donc lentement. « Il ne s'éleva que par degrés à cette grandiose conception, » a dit Henri Martin, en parlant de la conquête de l'Inde. Rien n'est plus vrai et cette lenteur s'explique par les circonstances difficiles dont les débuts de sa carrière ont été traversés. Le lecteur doit être mis au fait de ces commencements, autrement il ne saurait mesurer la part que Jeanne occupa dans la destinée de son futur second mari.
Dupleix était le cadet de deux enfants. Son frère, avec lequel il demeura en très bonnes relations, ne quitta pas la France'.
Le père de Dupleix, ancien fermier général, un moment l'un des directeurs de la Compagnie des Indes, très intéressé, très sec de caractère, fort peu tendre pour son cadet, dont la légèreté juvénile lui avait coûté quelques écus, l'embarqua comme pilotin, à 18 ans, sur un navire de Saint-Malo, en partance pour l'Inde, appelé les Deux-Couronnes. Celte nef, au nom de bon augure, avait principalement pour mission de conduire le gouverneur Hébert à Pondichéry. Le bâtiment, parvenu en juillet 1715 à destination, repartit bientôt pour France. Les deux traversées, aussi brèves que possible, ne firent pas du jeune homme un marin expérimenté, comme on a voulu le faire entendre. Dupleix, au contraire, sentit que l'état d'officier de marine serait loin de lui convenir. Mais son voyage dans l'Inde régla sa destinée. Pondichéry et ses habitants l'avaient séduit. Il ne s'attendait pas h trouver, dans notre comptoir de la côte de Coromandel, une ville aussi grande, aussi bien formée, aussi peuplée surtout. Au dehors, l'aspect du territoire paré d'une végétation luxuriante, baigné de cours d'eau qui rendent les environs enchanteurs, accrut son admiration. La vie large, facile et peu coûteuse des habitants, devant l'océan sans bornes, sous un ciel éclatant de lumière, dont les ardeurs se trouvent modérées par l'ombre des grands arbres, tout ce spectacle avait inspiré à Dupleix un certain enthousiasme... Ce que voyant, son père, l'ayant laissé compléter son instruction, le fit nommer d'emblée « premier conseiller au Conseil supérieur de Pondichéry et commissaire général des troupes * » .
Chacun des conseillers avait des attributions particulières ; le second titre de Dupleix indique que les siennes comportaient l'intendance militaire. Le modeste traitement de 2,500 livres, affecté à
1 Les documents joignent au nom de Dupleix, avant son départ pour l'Inde, celui de des Gardes; son frère s'est appelé de Bacquencourt, deux noms de terres achetées par leur père.
• Ce sont les ternies officiels de sa nomination. Aucun auteur ne les a rapportés exactement.
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la fonction, ne se trouvait pas augmenté par ce surcroît d'occupation.
Le Conseil, institué en 170!2, était composé de 6 à 8 membres, y compris le gouverneur, qui le présidait. Le premier conseiller était le « second du comptoir.». En cas de mort du gouverneur, il prenait l'intérim jusqu'à son remplacement. Le moins ancien avait la situation de « procureur général ». Il présentait les affaires lorsque le Conseil siégeait judiciairement.
La Compagnie, ne pouvant rétribuer suffisamment ceux qu'elle employait, leur permettait {h l'instar des Portugais) de prendre, k leurs risques et périls, un intérêt dans les opérations du commerce maritime local, faites sous pavillon français. Cette faculté, laissée au personnel, était un avantage considérable.
En dehors des conseillers, la Compagnie entretenait des agents d'un ordre inférieur, qu'elle appelait marchands et sous-marchands. Ils traitaient les affaires de vente et d'achat décidées par le Conseil.
A la fin de juin 1721, Dupleix quitta Lorient sur VAtalantft pour aller prendre possession de son poste. M. Pierre Dulivier, nommé directeur h Surate, partait sur le même navire. De 1700 à 1715, ce fonctionnaire, très versé dans le négoce colonial, avait gouverné successivement Chandernagor et Pondichéry. C'est à lui que la Compagnie, alors bien pauvre de sujets capables, avait dû l'illustre Dumas, venu dans l'Inde en 1713, plus tard ami de Dupleix. 11 en sera souvent parlé dans le cours du récit,
UAtcdante fit escale h la Bahia (côte du Brésil), puis à Bourbon, puis h l'Ile de France — oii fut débarqué M. de Nyon, premier gouverneur de cette nouvelle possession — et parvint à Pondichéry, le 16 août 1722. Le voyage avait duré quatorze mois. C'est ainsi que Dupleix eut l'occasion de connaître ces diverses stations de la route de l'Inde, dont il est question plus d'une fois dans sa correspondance ^
Il fut reçu au gouvernement par le premier conseiller Lenoir
* Il profita de son séjour à Bourbon et à l'Ile de France pour se faire concéder des terrains propres à former ce qu'on appelait des habitations. Dumas l'aida par la suite (1733) à disposer avantageusement de ces terrains, qui, bien que demeurés en friche, avaient gagné de la valeur. Après la mort de Dupleix, ses héritiers en firent vendre une portion restée inoccupée à l'Ile de France.
( « personnage haut et remuant », écrit-il plus tard), qui avait pris l'intérim à la mort de M. de la Prévosticre. récemment décédé.
Lenoir eut une impression pénible lorsque Dupleix, à peine débarqué, lui remit son brevet. Ce brevet, portant le titre, inusité jusqu'alors, de « commissaire général des troupes », ajouté à celui de premier conseiller, était daté du 5 juin 1721. Or, à cette date, lui, Lenoir, étant le premier conseiller, se trouvait déplacé par la nomination de Dupleix, et, sans la mort du gouverneur, en octobre 1721, il perdait son emploi. A tel point que, s'il n'était pas confirmé dans ses fonctions actuelles, il n'avait plus qu'à se retirer, à moins qu'il n'aimât mieux rétrograder. Tout cela vint rapidement à l'esprit de Lenoir, Il y avait de quoi soulever, dans l'âme de ce fonctionnaire, une émotion parfaitement explicable. L'aversion qu'il éprouva, dès le premier moment, contre ce jeune homme de vingt-cinq ans, venant, en quelque sorte, le supplanter, n'a pas lieu de surprendre. Quant aux autres conseillers, comme lui attachés au service de l'Inde depuis longtemps, le fait de voir le nouvel arrivé passer au premier rang, par-dessus leur tète, allait jeter parmi eux beaucoup d'amertume. Cela était à prévoir et l'occasion de le faire sentir ne tarderait pas h se présenter. Ces conseillers étaient alors, par rang d'ancienneté, MM. Delorme, de la Morandière, Delahaye, Legou et Dumas, tous assurément d'honnêtes gens — quoi qu'en pensât la soupçonneuse Compagnie — mais, sauf le dernier, de moyens très modestes.
A l'ouverture du courrier, Lenoir apprit un fait plus désagréable encore pour lui que la nomination de Dupleix au poste de premier conseiller. Feu M. de la Prévostière recevait l'avis que M. Dulivier, nommé « directeur général et président du Conseil supérieur de Surate », aurait pour second, lui, Lenoir, investi de l'emploi de « chef de comptoir » audit Surate. Plus de doute, on l'éloignait de Pondichéry, pour donner sa place à ce Dupleix qu'il avait reçu la veille. En remettant cette dépêche au Conseil, Lenoir dit qu'il n'acceptait pas d'aller à Surate. Puis, se considérant comme démissionnaire, il déclara laisser à l'Assemblée le soin d'arranger cette affaire et se retira.
On ne pouvait rester ainsi sans gouverneur. La délibération commença tout de suite sur ce point important. Dupleix, prenant la parole, mit quelque désintéressement à ne pas se prévaloir de son
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droit. A son avis l'avantage devait revenir à M. Delorme, c'est-àdire au plus ancien. Celui-ci jugeant trop lourd le poids des affaires comme gouverneur, même par intérim, se récusa. Alors Dupleix exprima l'opinion que le moyen le plus simple de rectifier ce qu'il y avait d'anormal dans la situation était de conserver M. Lenoir à Pondichéry en attendant la nomination d'un titulaire. M. Dulivior suffirait pour commander à Surate, jusqu'à nouvel ordre. Le Conseil partagea cet avis. Dupleix fit appeler Lencir. On lui communiqua la délibération. Il consentit à reprendre son poste, prêta serment et redevint gouverneur par intérim. Chacun parut satisfait de ce résultat. On reconnut que le nouveau conseiller, présidant à cette première affaire, l'avait bien résolue.
Le iO septembre 1722, vingt-cinq jours après l'installation de Dupleix au Conseil, Pondichéry vit arriver le vaisseau le Bourbon venant de France. Dans le courrier dont ce bâtiment était porteur, Lenoir parut surpris de trouver un ordre contenant le rappel de Dumas (pour une cause que nous verrons ci-après expliquée).
C'était une disgrâce imméritée, à laquelle personne au Conseil ne devait s'attendre et l'intéressé moins que tout autre.
Mais ce qui mit le comble à l'étonnement général, ce fut une dépêche accompagnée d'un état des fonds accordés pour les traitements du personnel, où le futur conquérant de l'Inde, au lieu de figurer avec sa qualité de « premier conseiller, commissaire général des troupes «, était porté avec l'emploi de « sous-marchand à Mazulipatam ». On peut imaginer quel renversement d'idées produisit la lecture de cette mention. Quoi ! ce brillant collègue, l'instant d'avance pour tous in petto prochain gouverneur, le voilà soudain précipité du pinacle dans un trou de comptoir avec l'emploi de sousmarchand! C'était à la fois dérisoire et inexplicable. Dupleix était atterré. Il se voyait réduit à rien. Car il n'accepterait pas d'aller où la Compagnie semblait vouloir l'envoyer. Il le déclara formellement. Les autres conseillers virent bien dans ce double emploi l'effet de quelque malentendu. Regarder comme nulle la seconde destination de Dupleix, insérée bien sûr à tort dans cet état, semblait tout indiqué. Le fils de l'un des directeurs de la Compagnie sous-marchand à cent lieues de Pondichéry ! Avait-on pu vouloir cela ? Évidemment non. Il fallait d'ailleurs prévoir que le départ simultané de Dupleix et de Dumas pouvait amener une conséquence des plus fâcheuses.
L'assistance de cinq membres au moins était de rigueur pour rendre valable toute délibération. Un seul défaut de présence par maladie mettrait le Conseil hors d'état de siéger. On n'avait en ce moment sous la main personne qui fût apte à faire un intérim. En conséquence il fut décidé que Dumas resterait en place jusqu'à l'arrivée de son successeur et que Dupleix serait conservé au Conseil, à titre provisoire et rejeté du premier au quatrième rang. De cette manière le préjudice causé aux anciens, par la nomination de Dupleix, se trouvait réparé.
Tout cela résulte de la délibération même et d'une lettre du 19 septembre 1722, dans laquelle Dupleix se répand en plaintes et demande son retour en France, si la Compagnie veut le maintenir dans cet infime emploi de sous-marchand. On voit à quel fil ténu fut attaché le sort du grand citoyen qui porta si haut le nom français dans rinde '.
Parmi les nominations venues sur le Bourbon, figurait celle de M. Yincens, nommé conseiller avec l'emploi de procureur général à la place de Dumas. M. Vincens, alors en mission à Merguy, dans le royaume de Siam, où il avait été envoyé afin d'y étudier un projet d'établissement pour la Compagnie, ne fut de retour que le 2 janvier 1723, date à laquelle le Conseil pourvut à son installation. Dupleix reçut sa visite et la lui rendit, comme il avait fait à ses autres collègues. Ce fut à ce moment qu'il connut Jeanne Albert, épouse depuis quatre ans du nouveau procureur général. Celui-ci était entouré de la famille de feu son beau-père, ({ui habitait avec lui et dont il était devenu, par son mariage avec l'aînée des fdles, non seulement le chef, mais le soutien, grâce à son dévouement et à sa bonté naturelle. Ces détails ressortent d'une lettre de M. Vincens, du 15 janvier 1723, dans laquelle il remercie la Compagnie de la faveur qui vient de lui être accordée.
En suivant ainsi les documents pièce à pièce et en groupant d'autres indications qui viennent plus tard y jeter la lumière, on voit que l'administration de Pondichéry offrait à cette époque un spectacle singulier. Il y eut, par exemple, un moment oîi quatre personnes à la fois purent se dire premier conseiller : Lenoir, Delorme, Dupleix et Dumas. Les directeurs pourvoyaient aux emplois à Paris. Le gou-
1 Nous n'avons pu savoir ce que devint ceUc affaire. Il est probable que l'erreur, commise en France, fut reconnue, puisque Dupleix demeura conseiller.
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verneur, qui avait le droit de nommer ou de suspendre à titre provisoire, en usait assez fréquemment. L'effet de cette dualité causait au Conseil (qui s'en plaignit) de cruelles surprises, et amenait parmi ses membres des animosités. Il s'élevait, au sein de cette petite assemblée, des troubles dont les échos arrivaient jusqu'au public. Des luttes de crédit et d'intrigues se prolongeaient ainsi au dehors et s'y livraient avec d'autant plus de vivacité que les femmes de fonctionnaires ne se privaient pas d'y prendre part. Comme les autres, et mieux que les autres, parce qu'elle était plus intelligente, Jeanne, du vivant de son père, s'était intéressée à ce qui se passait dans l'administration. Il suffisait qu'on en parlât devant elle pour lui donner lieu d'y réfléchir. Maintenant que M, Vincens était conseiller, une raison nouvelle l'entraînait dans cette voie. Elle se faisait rendre compte des plus intéressants débats du Conseil par son mari et par Dupleix, discutait avec eux et leur donnait son opinion comme une femme avisée qu'elle était. Tous les trois se plaisaient à ces entretiens. Dupleix s'en réjouissait. Rien n'est plus utile à un homme politique entrant dans la carrière qu'un bon adversaire qui l'excite Il développer sa pensée, qui lui donne la réplique et lui fait des objections dont il peut tirer profit. Et quand ce contradicteur judicieux est une femme joignant au charme de son esprit celui de sa personne, c'est un motif de plus pour que cet exercice intellectuel produise un résultat très favorable.
Jeanne, d'ailleurs, formait un dessein pratique. M. Vincens aurait besoin d'un appui pour s'élever à une situation qu'elle désirait lui voir obtenir : celle de « second du comptoir ». Or elle avait pressenti que Dupleix deviendrait cet appui. Son caractère entreprenant, son imagination vive, ses vues hardies, la variété de ses idées, sa belle humeur même, faisaient prévoir une aptitude générale qui le porterait à la tète des affaires. Il ne savait presque rien de l'Inde. Mais M. Vincens était à cet égard très capable d'instruire le jeune conseiller. A ce Télémaque plein de feu, il fallait un Mentor. Encouragé par elle, son mari allait prendre ce rôle auprès de Dupleix et lui enseigner par quels chemins on arrivait à la fortune dans notre colonie indienne.
A la réalisation de cette espérance, il y avait provisoirement un obstacle. Lenoir, administrateur très entendu, quand il ne s'agissait pas de son ambition, brouillait tout dès qu'il apercevait un sujet d'avenir k ses côtés. C'est à son esprit jaloux et défiant que Dumas et Dupleix ont dû les ennuis qui attristèrent leur débuts dans l'Inde. Lenoir voulait obtenir le haut emploi qu'il n'exerçait que par intérim. Or ces deux conseillers, dont la distinction l'offusquait, lui firent craindre de ne pas réussir. Au premier, il avait joué un vilain tour en le dénonçant sournoisement à Paris w pour avoir chargé à fret, en 1720, quelques marchandises, sur un vaisseau d'Ostende ». L'éclat produit à Pondichéry par cette méchante affaire nous rappelle ce que l'amiral de Lahaye écrivait de Surate à Louis Xl\ : « Les directeurs, au lieu de s'unir et de concourir au bien de la Compagnie, se font des artifices pour se faire tomber en faute. » L'honnête Dumas ayant donné dans un piège de cette espèce, fut rappelé en France pour expliquer sa conduite. Il partit le 23 janvier 1723. C'était tout ce que Lenoir voulait, sans y paraître assurément. Il semblait désolé. Mais ce qu'il ne pouvait prévoir, c'est que Dumas, obligé par une tempête de relâcher à Bourbon, y rencontrerait un ami dévoué, un protecteur résolu de son mérite : M. Beauvollier de Courchant, gouverneur de cette île. Nommé gouverneur de l'Inde, sans f[ue personne s'y attendît, M. de Beauvollier ramena, de sa propre autorité, l'exilé à Pondichéry, comme premier conseiller.
Le coup était manqué pour Lenoir. Contrarié au plus haut point en revoyant Dumas, il protesta par un mémoire et s'embarqua sur le premier vaisseau retournant en France. La correspondance de M. de Beauvollier renseigne au mieux sur cet incident.
Lenoir, dont le mérite réel était connu à Paris, devait bientôt reparaître comme gouverneur... Unis d'abord par la haine dont les honorait ce personnage, Dumas et Dupleix ne tardèrent pas à s'apprécier mutuellement et à se lier pendant une année qu'ils passèrent ensemble à Pondichéry. Cette amitié, qui se prolongea dans l'avenir, ne fut pas sans fruit pour Dupleix. Il lui dut notamment ses premières notions sérieuses sur la pratique du fameux commerce à' Inde en Inde, que François Martin avait inauguré dans nos comp-
toirs, et dont M. Diilivier avait fait connaître tous les secrets ;i son protégé, en 1713. M. Vincens était très fort aussi sur ce cliapitre. Nous y reviendrons. Bornons-nous h dire ici que le commerce d'Inde en Inde devint une fortune pour Dupleix, dès qu'il put le pratiquer en grand.
Pendant cette même année, M™" Dumas et M"io Vincens entrèrent aussi en étroites relations, précieux avantage que cette dernière fit servir plus tard à l'élévation du jeune conseiller.
M. de Beauvollier, dont l'exercice commença le 18 octobre 1723, ne fut pas favorable à Dupleix. Dumas entra-t-il pour quelque chose dans cette disposition? On est fondé à le croire. Dupleix était le seul à ne pas se défier de ce qui se passait autour de lui. Sa correspondance ultérieure laisse tomber sur l'obscur champ de ces petites intrigues assez de lueurs pour que l'on y voie passer la vérité. Dumas, espérant succéder à M. de Beauvollier, cherchait à éloigner toute compétition susce|)tible de déranger les bienveillants calculs de son protecteur. On remarque d'abord que le gouverneur semble affecter de ne rien dire de Dupleix dans ses lettres à la Compagnie, toutes remplies de louanges à l'adresse de son protégé. Puis, on le voit éloigner Dupleix du Conseil chaque fois qu'il en trouve l'occasion. Dans le courant de janvier 1724, il l'envoie quelque temps à Madras traiter une affaire sans importance. A la fin de la même année, il lui confie une autre mission sans plus d'éclat, et dont le lieu est très éloigné. Celle - ci , bien qu'ayant amené de graves embarras à Dupleix, eut en somme, par l'enchaînement des faits, une heureuse influence sur sa destinée. Nous devons eu relater les circonstances.
En octobre 1724, Dumas, au moment d'aller en France, où ia présence de Lenoir l'inquiétait, avait engagé M. de Beauvollier h faire un armement pour la Chine. Un navire de la Compagnie, le Saint-Joseph, alors disponible, avait été équipé et chargé à cet effet. Dupleix reçut l'ordre de s'y embarquer en qualité de subrécargue. Deux nominations par intérim, en ce moment possibles, maintinrent le Conseil en nombre. Le départ de Dumas et celui de Dupleix eurent lieu à peu de jours l'un de l'autre.
Nous avions à Canton un comptoir administré par quelques agents de la Compagnie des Indes. L'un de ces employés, ayant des dettes dans la ville, Dupleix, à qui on vint les signaler quand il paya le
personnel, tronva juste de les acquitter lui-même sur le traitement du débiteur. Peut-être le subrécargue eût-il mieux fait de laisser celui-ci se débattre avec ses créanciers, afin de ne pas le priver de certains avantages. Il y eut là une question de change que nous n'avons pu éclaircir. Toujours est-il, qu'après le départ du navire, retournant à Pondichéry, remployé, vivement contrarié de n'avoir pas re('u tout l'argent qu'il se croyait en droit d'espérer, écrivit à son frère, à Paris, pour le charger de réclamer. Sa lettre, renfermant une insinuation que l'on peut deviner, produisit un mauvais effet contre le subrécargue. La plainte avait mis deux ans h parvenir à sa destination. Le 2 février 1727, sur un rapport soumis aux directeurs de la Compagnie, l'ordre est donné de faire prendre des informations à Pondichéry. Ce fut Lenoir, revenu en 1726 pour remplacer M. de Beauvollier, qui reçut cet ordre en décembre de l'année suivante. Il écrivit au chef du comptoir h Canton, et, sans attendre la réponse, il suspendit le conseiller de son emploi. Vers ce moment, en supposant que l'attention s'y fût portée, on aurait pu avoir à Paris une autre preuve de l'inimitié de Lenoir. Dupleix lui avait remis à l'adresse du ministre, avec une lettre d'envoi, un mémoire sur le commerce de l'Inde et de la Chine. Le mémoire, comme oublié, resta en route. Son absence est constatée à l'arrivée de la lettre d'envoi, datée du 8 octobre 1727.
Hàtons-nous de dire, au sujet de la plainte de Canton, que justice fut rendue à Dupleix, mais dix-huit mois après le mauvais effet produit par cette affaire, surtout à Paris où son père en avait eu connaissance. Pendant cet intervalle, Dupleix, privé de son traitement, fut recueilli par M. et Mn^" yincens, dont il devint l'hôte et le commensal. Sans eux il quittait l'Inde et n'y fût pas revenu, après les dégoûts dont on l'avait abreuvé. Duj)leix reconnut ce service par la plus touchante gratitude. Sa correspondance à Chandernagor (à l'ensemble de laquelle nous devrons bien d'autres détails), en donnera la preuve.
Cette intimité (au milieu d'ailleurs d'une très nombreuse famille), coïncidant avec les loisirs que lui avait faits Lenoir, permit à Dupleix d'étudier, dans tout leur développement, l'instruction, les qualités d'esprit et de cœur de la future princesse Jeanne. Dans ses entretiens avec M. et M™" Yincens connaissant ù fond Tlnde politique et commerciale, le mari par ses voyages; la femme, fille de médecin,
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par son père, qui avait eu des relations avec les princes d'alentour, ot que sa profession avait familiarisé avec les langues indiennes, Dupleix trouva matière h bien des réflexions qui semèrent en lui les germes de grandes pensées. Fasciné par le spectacle (que ses amis se plaisaient à lui représenter) de l'opulente hiérarchie des rajahs, des nababs, des soubabs, des visirs, montant jusqu'au Grand Mogol, souverain absolu, mais affaibli, d'une immensité de peuples sans consistance , incessamment soulevés par les prétentions de leurs chefs orgueilleux, Dupleix eut la vision de l'influence que la France pourrait acquérir en ce riche et industrieux pays, si elle le voulait avec une certaine énergie. Il voyait naître à ses côtés les moyens de se glisser auprès de ces potentats pour les éclairer, les instruire de ses vues.
Quel enseignement pour lui, par exemple, d'entendre M"*^ Vincens donner des ordres à ses domestiques indiens des deux sexes, provenant de diverses régions, et de les voir obéir comme marionnettes! Cette facilité de pouvoir parler à toute personne, dans sa langue ou dans son idiome, avait une très grande valeur pour Dupleix. M'"e vincens surprenait ainsi des détails de mœurs très utiles à connaître. En conversant avec ses nombreux visiteurs natifs, habitants de la ville ou de passage à Pondichcry, elle se tenait au courant des nouvelles locales ou des affaires éloignées. Puis, ce qu'elle apprenait par ce moyen, elle le traduisait à son hôte, et tous deux en tiraient des conséquences que l'avenir peut-être rendrait ])rofitables.
On conçoit, d'après ce qui précède, avec quel empressement Dupleix s'efforçait d'être utile ou agréable à ses amis. Nul désir exprimé par eux ne le trouvait insensible. Jeanne avait répété devant lui qu'elle voudrait connaître Madras, le pays de sa mère. Ce qui suit va montrer comment il saisit l'occasion de lui procurer ce plaisir. Le voyage fut traversé d'incidents si récréatifs, qu'il serait dommage de ne pas nous y distraire un instant.
Nous sommes en 1128. Dupleix avait assisté le 10 mars, comme témoin, au mariage de M'ne Aumont, sœur de Jeanne. Il est qualitîé, dans le contrat que nous avons sous les yeux, « ancien conseiller
au Conseil supérieur ». Les autres témoins sont les membres du Conseil, à l'exception de Lenoir. Où Dupleix était, Lenoir ne pouvait pas être.
Peu de temps après ce mariage, deux officiers, qui vont prendre figure dans cet épisode, reparurent à Pondichéry, où ils avaient déjà passé sous M. de Beauvollier : le major Simon de la Farelle et le fameux Labourdonnais. Ils revenaient de Mahé. poste que nous avions enlevé, dans le courant de décembre 1725, pour venger une insulte faite au pavillon français sur cette partie de la côte de Malabar. Labourdonnais, capitaine en second d'un navire de la flottille, qui portait les troupes, avait pris part à cette brillante action, sous les ordres, à terre, de M. de la Farelle. Celui-ci avait été récompensé de sa valeur, à cette occasion, par la croix de Saint-Louis, et plus tard par le grade de lieutenant-colonel.
Les lenteurs du traité de paix, signé en octobre 1726 avec le chef du pays, et d'autres circonstances secondaires, avaient retardé le retour de l'expédition jusqu'au 14 mai 1728. '
Voici maintenant comment nous sommes amené à parler de M. de la Farelle. C'était un de ces officiers qui, pour leur utilité personnelle, prennent note de tout ce qui se passe dans leur existence aventureuse. Il a écrit de cette manière des mémoires très curieux restés manuscrits, sauf pour la partie concernant la prise de Mahé, publiée par l'un de ses arrière-petits-fils, M. Lennel de la Farelle '. Ayant eu ces mémoires en communication, nous y avons découvert quelques pages où se trouve raconté, d'une plume alerte et pleine d'humour, un voyage d'agrément fait de Pondichéry à Madras, en septembre 1728, par l'auteur lui-même, par Labourdonnais et par Dupleix , ce dernier accompagnant M"''* Jeanne Vincens et Marie Aumont. Nous allons résumer les détails de ce récit, doublement intéressant par un côté comique , et parce qu'il offre une légère peinture de la vie des Français dans l'Inde à cette époque. Nous prions le lecteur de ne pas oublier que celle des deux dames appelée Mme Vincens sera plus tard M"e Dupleix. Il est presque superflu de le rappeler.
En allant faire ses visites de retour, M. de lu Farelle rencontra, chez Lenoir, M. Adam, qu'il avait connu gouverneur de Tellichéry.
1 Paris, Cballamel aîné. In-8°, 1887.
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Récemment nommé au goiivornement de Madras, il allait prendre possession de ce haut emploi. M. Adam, accompagné de « sa femme et de ses deux ravissantes filles », passa six jours h Pondichéry. De concert avec M. de la Farelle, Lenoir fit en sorte de procurer « h cette aimable famille tous les plaisirs et agréments, la danse et la bonne chère ». M. et M'"eAdam, au moment de leur départ, firent promettre h M. de la Farelle de venir passer quelques jours chez eux à Madras. Dupleix et Labourdonnais, désireux de faire ce voyage, excitèrent le major à tenir bientôt sa promesse. Celui-ci fut charmé de leur être agréable en les invitant à se joindre h lui. M. Février, commis de la Compagnie des Indes, de l'intimité de ces trois messieurs, forma quadrille avec eux.
« M. Dupleix, homme galant et poli, dit le narrateur, crut qu'il ne pouvait se dispenser de proposer aux dames Vincens et Aumont, en qualité d'ami de Tune et de l'autre, d'entreprendre cette partie de plaisir. Il les assura que nous en aurions beaucoup en les accompagnant. Nous leur avions entendu dire plusieurs fois qu'elles seraient charmées de faire ce voyage avec des amis. Bientôt décidées, elles firent leurs préparatifs et le jour du départ fut arrêté. »
M. de la Farelle ne dit pas quel fut ce jour ni comment il se fit que MM. Vincens et Aumont laissèrent Jeanne et Marie, leurs jeunes lemmes (l'une de vingt-deux ans, l'autre de seize), entreprendre sans leur concours une promenade ébruitée, qui forcément devait être assez longue. L'espace à franchir était de 35 lieues environ. Nous ne voyons là qu'une preuve de l'extrême facilité des relations mondaines, qu'autorisaient les mœurs du temps et plus encore celles du pays.
Dupleix s'était chargé d'organiser la fête. L'officieux intendant avait commandé quantité de vivres en ville et pourvu d'avance à leur distribution aux étapes. Six des plus riches palanquins avaient été choisis pour transporter les promeneurs et quatre chevaux magnifiquement harnachés, conduits à la main, devaient les suivre. C'était grand genre dans l'Inde. Chacune de ces dames et chacun de ces messieurs devaient être précédés et suivis « de domestiques portant leurs couleurs... Soixante pions, servant de porteurs, qui, mêlés ensemble, formaient par la variété des couleurs un effet charmant », allaient compléter le cortège.
« Les deux dames et nous-mêmes, dit M. de la Farelle, nous nous étions Habillés le plus superbement du monde, étant d'usage que ce doit être ainsi lorsque l'on visite quoique personne de nation étrangère. Enfin rien ne fut épargné de ce qui peut faire honneur aux voyageurs et à la nation. »
On reconnaît bien là Dupleix, qui a toujours aimé l'apparat.
Cette jolie caravane, composée de quatre-vingts personnes, en comptant les domestiques et les porteurs, s'était joyeusement mise en marche dès l'aube, longeant une belle route bordée de hauts bois qui tendaient aux voyageurs un parasol continu. Sans incident de nature à être signalé, elle était parvenue à sa première étape à onze" heures et demie du matin. « Ayant trouvé le dîner tout prêt, poursuit le conteur, nous nous mîmes sous des arbres qui formaient un ombrage des plus gracieux et des plus frais. »
Nous avons vu que Dupleix avait commandé des vivres en ville, ne voulant pas laisser à la famille Albert-Vincens toute la charge de les faire préparer. Parmi les pièces de résistance qui lui avaient été fournies figurait, h la première étape, un formidable pâté de volailles, dont la destruction fut tout de suite décidée. Les quatre messieurs attaquèrent cette œuvre de succulente apparence, et, grâce à un vif appétit, ils y firent une brèche considérable. Heureusement pour elles, les dames, voyant ce mets très compact, n'y voulurent goûter que du bout des lèvres et se partagèrent l'un des poulets froids que M™» Vincens avait pris le soin de faire rôlir la veille h la maison. Le pâté fut achevé par les domestiques. Les pions, ayant emporté leurs vivres, mangèrent à part, chacun suivant ses usages, et ne s'en trouvèrent pas plus mal.
Ce gai repas terminé, on se remit en marche, les dames somnolentes doucement bercées dans leur palanquin ; Dupleix, Labourdonnais, M. Février et le major, marchant h pied, fumant, échangeant des lazzis qui réveillaient la bonne humeur de Jeanne et de Marie.
Cette délicieuse placidité fut troublée par « un événement des plus étranges, dit M. de la Farelle ; sur les quatre heures du soir, nous sentîmes, presque tous en même temps, des tranchées si violentes et si douloureuses » qu'il en résulta une déroute dans les bois voisins, au milieu d'un éclat de rire général... Il fut bientôt évident pour tout le monde que le maudit pâté avait contenu « une drogue médicinale (un drastique à n'en pas douter) et que, par l'intermédiaire du cuisinier suborné, quelqu'un de Pondichéry, jaloux de n'être pas de la
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partie », avait joué à la société voyageuse l'une de ces farces dont il est impossible de prévenir la perfidie. Jeanne et Marie, ayant à peine touché au terrible régal, ne souffrirent guère de l'événement que par des accès d'une gaieté intarissable. Rien du reste ne saurait donner une juste idée de cette « pièce «, à nombre de tableaux, que le récit intégral de M. de la Farelle. Il est désopilant.
Pour comble de contretemps, la chaleur était accablante ; le ciel se couvrit; un orage des plus violents surprit nos voyageurs et les trempa sans pitié pour leur infortune. Ils arrivèrent à sept heures au comptoir hollandais de Sadras, et, bien que la seconde halte fût réglée h deux lieues au delà, — oîi les avait précédés le gros de leurs bagages, — ils résolurent, la pluie continuant sans répit, de se passer de souper et de se mettre à couvert dans une ancienne église portugaise abandonnée, servant alors d'asile aux voyageurs européens. L'abstinence, dans l'état où ils se trouvaient, n'avait rien de bien dur. La prudence exigeait qu'ils se tinssent sur leurs gardes. Mais ne pouvoir changer de vêtements, mouillés comme ils l'étaient, leur donnait lieu « de pester » sur tous les tons contre un orage qui terminait si mal une journée si bien commencée. Ces messieurs ne se privèrent pas de cette facile consolation. Les dames se contentèrent de soupirer sur leurs toilettes gâtées.
Au moment où, résignés ù leur sort, étendus sur les palanquins, ils s'étaient installés dans cette église afin d'y passer la nuit le moins mal possible, il leur survint « un supplément d'aventure très original et très comique ». M. Wanzill, chef de ce comptoir hollandais, informé du passage de voyageurs bien équipés et accompagnés de belles dames, « envoya furtivement savoir, auprès des domestiques, qui étaient les dames et les cavaliers ». Charmé d'apprendre leurs noms, cl lui connus de réputation, il chargea deux de ses employés d'aller complimenter les dames et engager les six voyageurs h venir souper « à la loge » *. Bien qu'ils ne fussent nullement disposés à se mettre en évidence pour bien des raisons, deux motifs les décidèrent à accepter. M. Wanzill était le frère de M™" Dumas, dont Jeanne était l'amie, et ce chef venait de se marier h Sadras avec une jeune femme charmante, qui se promettait d'avance une grande joie de les voir
1 On appelle ainsi aux Indes le bureau liu commerce, l'Iialiitation du chef du comptoir.
arriver. Mais nous aurons plus vite fait maintenant de laisser la parole à M. de la Farelle :
« La pluie avait cessé. Prenant cavalièrement notre parti, nous nous rendîmes chez M. et M™^ Wanzill, dont la demeure était déjà illuminée. Ils nous accueillirent de la manière la plus empressée. Les compliments de cérémonie terminés, comme il y avait toujours quelqu'un de nous qui n'élait pas là, M. Wanzill crut de bienséance d'attendre pour faire annoncer que le souper était servi. Cette alternative des présents et des absenis se prolongeant indéfiniment, M. de Labourdonnais, le moins embarrassé à raconter notre aventure, se vit obligé d'en faire i)art à nos hôtes. Cela devint un sujet de plaisanterie qui dérida tout l'auditoire. M™^ Wanzill était d'une grande vivacité d'esprit. Elle en témoigna beaucoup à cette occasion. Elle voulut avoir le plaisir d'entendre raconter aussi par une dame... M™" Vincens le fit avec tant de grâce et d'art que Ton s'en divertit à cœur joie, sans plaindre personne. A partir de ce moment, la gêne disparut. La table était parfaitement servie. La gaieté y régna, excitée par d'excellents vins. Sur les deux heures après minuit, nous dûmes nous séparer de nos aimables hôtes. Malgré toutes nos instances — qu'un tyrannique besoin de solitude ne justifiait que trop bien, — ils voulurent nous reconduire jusqu'à l'église portugaise. M. Wanzill oftrit le bras à M™<= Vincens, et le second de l'endroit à M'"'= Aumont. Pendant ce court espace, nous souffrîmes tous un vrai supplice. Le démon qui nous possédait, un instant calmé, se riait de nos douleurs... Les dames, qui nous suivaient à quelques pas, entendant nos plaintes contenues, nos soupirs étoufîés, souffraient la torture de ne pouvoir éclater...
« Remis en route... et arrivés à l'étape où nous attendaient nos bardes, que nous fûmes si heureux de trouver, nous nous rendîmes à la dînée, où nous i)rimcs quelque repos. M™'' Yincens nous composa un breuvage du pays, mélangé de tamarin et d'autres plantes. Cela nous fit bien et nous donna moins d'inquiétude d'arriver chez les Anglais. Parvenus à Madras et logés cliez le R.-P. capucin Thomas *, nous nous rendîmes avec les dames chez le gouverneur, qui nous retint à dîner. Ce repas fut des plus gais, car il y avait nombre d'Anglaises et des principaux de la ville. Jusqu'à 7 heures du soir, le temps fut bien employé à boire aux deux nations. M. Pitt 2, mon ami, gouverneur de Goudelour, se trouvait à ce diner. Ce ne fut que fêtes, bals et promenades pendant les dix jours que nous restâmes à Madras. M. Adam avait voulu reconnaître l'attention que nous avions eue pour lui et sa famille. Dans l'état où nous étions encore, nous ne pouvions soutenir plus longtemps les excès de table et les fatigues des bals. Notre retour à Pondichéry s'effectua très vite. Les auteurs de la -pièce se réjouirent secrètement... En cela, ils agirent avec prudence...
« La Faculté de Pondicliéry nous reçut à bras ouverts... Cela n'empêcha pas que nous dûmes nous priver de prendre part à bien des parties do plaisir, qui se faisaient tous les jours à la ville et à la campagne. »
' Le curé (jui, en 1706, avait l)aptisé Jeanne à I^oniiicbéry.
- Thomas l'itt, père et i,'ran(i-|)ère ries lieux rélèhres ministres anglais.
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Tel est le récit, un peu réduit, de M. de la Farelle, Mort jeune en France, en 1736, il n'a pu connaître la notoriété, plus tard acquise, par ses compagnons de route. S'il avait encore été de ce monde en 1746, au moment de la prise de Madras; il n'eût pas manqué de rappeler dans ses mémoires son excursion à la ville conquise ; il aurait noté avoir vu, en joyeuse villégiature et en belle union, Dupleix et Labourdonnais, que leur commune victoire venait de brouiller si malencontreusement.
Mais qui avait pu troubler ainsi la sérénité de ce voyage ? Qui avait-on pu soupçonner d'avoir été l'instigateur de cette étrange surprise? M. de la Farelle ne le dit pas. Il était d'autant plus difficile de le savoir que Dupleix, malgré sa passagère disgrâce, était très répandu à Pondichéry. Sa correspondance postérieure montre qu'il y comptait des ennemis. Rien de moins surprenant. Il était, chez M, et M™^ Vincens, le mobile de la distraction, de la gaieté, de l'esprit français qu'il avait par excellence. Quelque peu musicien, doué d'une voix mélodieuse, il composait des romances et les chantait en s'accompagnant sur la guitare. Toute la bonne société de Pondichéry fréquentait ce cercle, dont il était, pour ainsi dire, le président. Que de motifs pour faire des envieux et inspirer la malignité !
Cependant, l'affaire de Canton avait été éclaircie, la sentence de Lenoir rapportée. Le 3 juillet 1729, Dupleix avait repris au Conseil la place qu'il n'aurait pas dû quitter un instant. Rattaché aux devoirs de son emploi, il travaillait à réparer le temps perdu et se voyait déjà, en espérance, succédant à Lenoir au gouvernement de Pondichéry.
De son côté, Lenoir, connaissant les visées de Dupleix, qu'il savait soutenu, — non par son père, devenu fort indifférent, pour ne pas dire hostile, envers son cadet S mais par son frère, qui occupait une charge importante dans les bureaux de la Compagnie, à Paris, — Lenoir, disons-nous, voulait éloigner Dupleix de Pondichéry, comme il en avait éloigné Dumas en le faisant nommer gouverneur à l'île
' Une lettre du père de Dupleix le prouve. Elle est datée du 18 novembre 1729.
Bourbon. Un autre motif engageait Lenoirà faire réussir une combinaison qu'il caressait depuis longtemps. Il avait été obligé d'envoyer par intérim à Chandernagor, oi^i il se dépitait, le conseiller Dirois, « son âme damnée ». En opérant l'échange, Lenoir retrouvait un serviteur dévoué, lui assurait sa succession et se délivrait d'un collègue dans lequel il s'obstinait à voir un ennemi. Il est d'ailleurs très probable que M. et M">e Vincens ont été, sans le vouloir, pour une grande part dans la combinaison projetée par Lenoir. Cet homme était capable de plus d'une malice. Séparer ceux que l'intimité unissait si étroitement, devait avoir, pour son esprit haineux, une saveur toute particulière. Enfin, sous couleur d'avancement, reléguer Dupleix au fond du Bengale, dans un comptoir qui ne produisait rien h la Compagnie, c'était se donner l'assurance que l'on n'entendrait plus parler de lui ; ce en quoi Lenoir se trompa singulièrement.
Au surplus, il est certain que Dupleix, peu ou mal connu à Paris, ne dut, ni à la protection paternelle ni à sa renommée, l'avantage qu'il allait être obligé d'accepter. Ce fut une épreuve à laquelle il ne s'attendait pas, lui ni ses amis. Pour eux, ce fut une cruelle désillusion. La famille Albert-Vincens comprit d'avance le vide que le départ de Dupleix causerait au milieu d'elle. De son côté Dupleix, dont la peine n'était pas moindre, s'efforçait de prendre en philosophe cette séparation, à la durée de laquelle il ne croyait pas. Le jour de son embarquement, M^es Vincent et Aumont, qui étaient dévotes, commencèrent tristement, h l'intention de leur ami, une neuvaine ti l'église d'Ariancoupom, localité voisine de Pondichéry... Nous pouvons dire qu'elles furent exaucées au delà même de leurs vœux.
Le 26 septembre 1730, Dupleix fut nommé « directeur général et commandant h Chandernagor ». Dans les attributions de ce fonctionnaire étaient compris les comptoirs français du Bengale établis à Balassore, Dacca, Cassimbazar, Patna et Jougdia, d'où le mot « général » dont, en ce temps-là, on usait un peu trop dans les titres officiels, pour en augmenter le lustre. Les délais de notification laissèrent Dupleix conseiller à Pondichéry jusqu'en septembre 1731, époque à laquelle il partit sur le vaisseau le Saint-Pierre.
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Dès son arrivée h Chandernagor, il entretint correspondance avec M. Vincens. Il n'a en ce moment qu'une idée, que l'on devine trop bien : amener à lui ses amis de Pondichéry, dont il semble ne pouvoir se passer.
La correspondance de Dupleix h ('handernagor a été conservée du mois de septembre 1731 au mois d'avril 1737. Dupleix écrivait beaucoup. Il y a tels de ses courriers qui contiennent jusqu'à cinquante missives datées du même jour. Au fur et à mesure qu'il rédigeait ses lettres au courant de la plume, elles étaient reproduites par un copiste sur un registre spécial. C'est longtemps après la mort du gouverneur de l'Inde, qui les avait emportés en France, que plusieurs de ces volumes ont été dispersés dans les bibliothèques publiques. Les autres ont été perdus, probablement parce que, n'ayant ni intitulé, ni signature, ils étaient muets pour toute personne étrangère à l'histoire de l'Inde. On remarque dans cette correspondance très mélangée (officielle, privée, commerciale) des lettres écrites « à mon frère », à MM. Vincens, Trémisot, Dumas, Labourdonnais, de la Farelle, de Saint-Georges, Lenoir, Aumont, Darboulm, Burat, Février, au R.-P. Thomas, capucin, etc., toutes personnes alors très connues dans l'Inde \ Le nom de Jeanne y apparaît fréquemment, et, chaque fois que Dupleix demande ou donne des nouvelles de }j[me Vincens, ou parle d'elle autrement, il le fait avec autant de respect que d'estime affectueuse. La confiance qu'il avait en elle et en son bon jugement est surtout remarquable. Pour connaître Dupleix à fond, homme d'esprit, homme de cœur, homme d'administration, il faut avoir étudié sa correspondance.
Celle de Chandernagor nous le représente négociant habile, actif, consommé, hors ligne ; rien ne lui échappe en fait de commerce. L'homme privé s'y voit affectueux, aimable, gai, piquant, mais caustique quand il vise ceux qui l'ont blessé dans son amour-propre, dans ses intérêts ou dans son honneur. « Je démasquerai cette bande de misérables, n écrit-il un jour h Dumas (17 avril 1736), en parlant de Lenoir et Dirois qui venaient d'envoyer, paraît-il, au contrôleur général à Paris, « un mémoire-libelle » où le gouverneur de Pondichéry et lui, Dupleix, étaient déchirés. Peut-être le mot
' 11 est à noter que pas une de ces lettres n'est adressée à son pèi'ê, qui mourut dans le courant de l'année 1736.
est-il bien dur. Nous n'avons pas vu ce libelle. Mais Lenoir, d'une probité hargneuse, — qui disait facilement : « C'est un fripon », en parlant de ceux dont il ne partageait pas les idées, — n'avait pu voir sans humeur Dumas et Dupleix réussir dans leurs propres affaires, aussi bien que dans celles de la Compagnie.
Enfin, beaucoup de ces lettres sont intéressantes. Voici un extrait de l'une des premières, de celle écrite à M. Vincens le 4 octobre 1731 :
« ...Je souhaiterois bien pouvoir taire autre chose pour vous, mon cher amy, et pour votre famille. Je n'oublieroy jamais les obligations que je vous ay à l'un et à l'autre. Ce sera bien votre faute si vous ne profites pas des services que ma reconnoissance et mon poste sont en état de vous rendre. Je suis très obligé aux commères (M°"^^ Vincens et Aumont) de leur neuvainc d'Ariancoupom. Mais il faut que la dévotion leur ait inspiré des sentimens d'oubly que l'estime et le respect que j'ay pour elles ne dévoient point m'attirer. Je ne suis pas de même à leur égard. Je ne puis les oublier ni passer une occasion sans leur donner de mes nouvelles. Je m'ennuye icy à merveille. Jacquart et de Lacroix sont logés dans mon appartement et seront les témoins de ma conduite. Ils en peuvent rendre compte à qui voudra s'en informer. Ainsy renfermé chez moy avec mes deux acolytes, je passeroy le tems comme je pour roy, jusqu'à ce qu'il plaise à Dieu de m'en voyer quelqu'un qui pourra me soulager et à qui je puisse m'ouvrir en seureté. »
Duplfiix appelle Jeanne et iMarie ses commères parce qu'il a été parrain avec elles. Il est à croire qu'il les connaît moqueuses pour dire que Jacquart et de Lacroix, alors conseillers h Chandernagor, « pourront rendre compte de sa conduite à qui voudra s'en informer ».
<( Je suis icy, dit-il le 2S octobre, ne voyant pas grand monde et me tenant toujours chez moy. Je m'accommode de ce train de vie. Donnés-moy souvent de vos nouvelles et de celles de la famille, aussy bien que les commères, qui devroient m'écrire des vingt pages. Elles ont assez de tems perdu qu'elles pourroient employer utilement. »
« Des vingt pages! » Ce doux reproche montre avec quelle facilité Jeanne et sa sœur maniaient la plume.
M. et M"ie Vincens avaient envoyé en France, pour la faire instruire dans un couvent, leur fille Rose, alors âgée de neuf ans. Le 30 novembre, Dupleix écrit à son frère h Paris :
«I Sy tu n'as pas plus fait d'attention à la prière que je t'ai adressée, et à
ta femme, au sujet de la petite Vincens, j'en seroy en vérité très mortifié. C'étoit le seul moyen que j'avois pu trouver pour rcconnoitre les services et les honnêtetés que j'ay reçus de cette famille. Certainement, elle ne sera pas ingrate des bontés que toy et ta femme aurez eues pour celte enfant. Je te prie encore de faire ce dont je t'ay prié, c'est-à-dire de recevoir celte enfant chez toy. Sy tu me refuses, je me brouille avec toy. »
Et le 10 janvier suivant, au môme :
« Fais ce que je t'ai prié de faire pour la fille de 31. Vincens. Jusqu'à ce que j'en sache l'exécution, je te i)ersécuteroy. »
Le 10 juin, Dupleix écrit à M. Vincens :
« Ma bclle-sœnr a été voir votre fille. Elle la fait sortir du couvent de tems en tems. Elle ne l'a pas encore prise chez elle, parce que cette enfant est en Age d'apprendre tout ce qu'une fille bien élevée doit sçavoir. »
Plus tard, Dupleix adresse à Rose Vincens cette lettre qui nous paraît si mignonne que nous ne pouvons nous refuser au désir de la transcrire. Elle prouve quelle étroite intimité a toujours régné entre la famille Vincens et Dupleix :
« Je ne sçay, Mademoiselle, comment vous pouvez croire que j'ay pu vous oublier. Je vous ay trop souvent tenue entre mes bras pour ne pas toujours me souvenir de vous. Je crains plutôt que c'est vous qui m'avés oublié, puisque, depuis que vous êtes partie pour France, vous n'avés jamais rien mis dans vos lettres, à votre cher père et à votre chère mère, qui fit mention de moy. Je n'attribue ce petit oubly qu'à l'âge tendre auquel vous êtes sortie de l'Inde, âge où les impressions ne sont point encore bien fortes. Je me tlatle que, par la suite, vous vous souviendrez mieux de moy et que vous ne manquerez pas de me donner de vos nouvelles par toutes les occasions qui se présenteront, jusques au temps oîi j'auroy le plaisir de tenir entre mes bras celle qui autrefois aimait tant son Padrigue. J'ay remis à M. Tortel un paquet dans lequel sont renfermés deux pièces de saye-saye, une pièce de soucis, deux corsets brodés, l'un avec de l'or, l'autre sans or. Je vous prie de recevoir le tout comme une petite marque de mon souvenir. »
Le gouverneur de Chandernagor ne borne pas à ces légers services les témoignages de son intérêt. Il ne se contente plus de faire des allusions affectueuses à sa solitude. C'est une proposition ferme qu'il adresse à ses amis. Nous le voyons mander, le 5 juin 1732, au mari de Jeanne :
« Vous pouvez communiquer ma Icllre à votre femme. Ne faites rien sans
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la consulter. Peut-être que mes propositions ne lui plaisent point. J'en serois au désespoir, puisqu'on vérité je n'ay d'autre envie que de vous rendre service h l'un et à l'autre et jamais je n'en trouveroy l'occasion assez tôt. »
Assurément ces propositions étaient séduisantes. Mais c'était jouer gros jeu que de quitter Pondichéry. Il fallait que M. Vincens donnât sa démission de conseiller. Il fallait abandonner place, maison, intérêts en cours, tout enfin pour aller à l'aventure peut-être. Si avec les intrigues qui ne se lassaient guère, Dupleix venait à perdre cet emploi pour être envoyé aux. îles, par exemple, une telle déconvenue serait un désastre. D'un autre côté, manquer la fortune par excès de prudence n'était pas non plus très sage.... Bref, on se laissa persuader. Dupleix avait gagné sa cause qu'il plaidait depuis près de quinze mois.... Au commencement de Tannée 1733, les familles Albert-Vincens et Aumont, en tout quinze personnes, sans compter les domestiques, s'embarquèrent h destination de Chandernagor.
Entreprendre avec tant de monde un voyage de quatre cents lieues n'avait pas été chose aisée. Ces déplacements ne s'exécutaient que par navire. Comme on sait, Chandernagor est situé dans le Bengale à sept lieues au-dessus de Calcutta. Bâtie sur la rive droite de l'Hougly, l'un des bras du Gange, à trente-cinq lieues de son embouchure, la ville s'élève au fond d'une belle anse formée par le fleuve. L'Hougly peut être remonté en toute saison par des bateaux qui y trouvent constamment un tirant d'eau de 3 mètres.
Dupleix logea toute la famille Albert-Vincens à Sagalzia, banlieue de Chandernagor, dans une villa où lui-même avait un appartement. Aussitôt installés, M. et M"'^ Yincens se firent les collaborateurs de Dupleix et devinrent en quelque sorte ses associés. Tandis que M'"^ Albert présidait à tous les soins qu'exige l'intérieur de la maison, ils se chargèrent du détail des affaires commerciales que le gouverneur entreprit pour son compte personnel, dans le Bengale et successivement dans toute l'Asie. A l'aide d'une première mise de fonds que son frère lui avait envoyée de Paris — jointe à celle que M. et M'"« Vincens purent consacrer au même objet — Dupleix débuta modestement dans ce négoce qui i)rit vite un très grand
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essor. Le commerce de la colonie, naguère nul, s'étendit dans l'intérieur à toutes les possessions du Mogol et jusqu'au Thibet. D'autre part, des navires expédiés pour la mer Rouge et la côte de Mozambique, pour le golfe Persique, Surate, Goa, les Maldives, Manille, pour l'archipel de la Sonde, la Chine, le Japon, revenaient à Chandernagor chargés d'or et de précieuses marchandises. C'était un merveilleux va-et-vient d'arrivées et de départs. Jamais le commerce d'Inde eu Inde, et au delà, n'avait pris une telle extension. On a souvent cité ce commerce dans les histoires sans expliquer au juste en quoi il consistait. Nous profitons ici d'un travail remarquable de M. Vincens (dont nous allons parler) pour combler cette lacune.
Les navires employés à ce commerce n'appartenaient que par exception à la Compagnie ou à Dupleix. La plupart des riverains de l'Hougly et de ses affluents possédaient un bateau. Les encourager par l'exemple à étendre le timide cabotage, dont ils ne tiraient que de minces bénéfices, était l'un des buts à atteindre. Ces instruments de transport, variés de tonnage, il s'agissait de les attirer à Chandernagor, puis de les équiper, de leur procurer un chargement avantageux, de s'ingénier à faire gagner leur vie aux propriétaires de ces bateaux et à ceux qui les montaient. Pour arriver à ce résullal, il fallait des espèces sonnantes. Ce n'était pas ce qui manquait au Bengale ni sur la côte de Coromandel. « Ici nous rouions sur l'or, » avait écrit François Martin, sous Louis XIV. La richesse métallique n'était pas moindre en Asie sous Louis XV. Mais la crainte des pillards, en nombre dans le pays, faisait que chacun dissimulait son or ou son argent autant qu'il lui était possible. C'était une difficulté de le faire sortir. La confiance et l'espoir du gain l'excitaient bien à se montrer, mais par quantités relativement minimes. De là venait que la base tinancière du commerce d'Inde en Inde ne pouvait être qu'une sorte de souscription. Dix, vingt, trente, cent personnes prenaient ou pouvaient prendre un intérêt dans le chargement d'un seul navire (ou d'une caravane à l'intérieur) et le profit était divisé entre les intéressés au prorata de leur mise de fonds. Les plus avisés spéculaient sur la cargaison de plusieurs navires à la fois, en partance pour diverses régions. On s'assurait de cette manière contre les chances de perte. Il y avait en effet quelques risques à courir; mais, quand on savait s'y prendre, l'argent ainsi placé rapportait énormément. L'important était de puiser les pro-
duclions à leur source où elles coûtaient peu et de les faire transporter à la contrée où, très désirées, elles se vendaient trois ou quatre fois leur prix d'achat et même plus dans certains cas. On complétait l'expédition en faisant ramener le bâtiment au point de départ avec un fret avantageux, souvent obtenu par échange de marchandises après arbitrage. Dupleix veillait de près et de loin à toutes ces opérations. Il était devenu surtout un grand armateur, un banquier habile et non un possesseur de nombreux navires. La hardiesse en ce négoce ne consistait pas seulement à créer de nombreux débouchés, de nouvelles spéculations, etc. Il fallait aussi ne pas craindre de confier un chargement au capitaine ou subrécargue qui devait l'exploiter à des distances souvent très considérables. L'expérience et le coup d'œil étaient indispensables pour ne pas s'aventurer à faux. Or Dupleix joignait à la connaissance des hommes un esprit d'initiative qui voyait loin et se décidait rapidement. L'ensemble de ces qualités, portées au plus haut degré, formait son génie des affaires. Ce génie aurait perdu beaucoup de ses moyens s'il n'avait eu l'aide précieuse de Jeanne pour la correspondance commerciale en langue du pays. Confier le soin de cette correspondance à de mercenaires interprètes eût été s'exposer à divulguer le secret des opérations éloignées et à laisser évanouir tout le bénéfice qu'elles promettaient.
Nous avons d'ailleurs la preuve que M. Vincens lui-même fut pour beaucoup dans le résultat sans exemple obtenu par Dupleix en si peu de temps. A la date du !«'' décembre 1733, le mari de Jeanne adresse de Ghandernagor à Paris un Mémoire (jénéral du commerce que la Compagnie des Indes peut faire dans ses établissemens de V Inde, tant pour V Europe que pour les pays de l'Inde \ Ce travail, ainsi intitulé, est exposé en dix-neuf pages in-folio d'écriture très touffue. Il est divisé méthodiquement en chapitres qui ont pour titres : « Commerce de Pondichéry — de Manille et des isles Philippines — de la Chine — de Bombaye — de Bengale — d'Achem — de la coste de Coromandel — de Bengale à Achem — de Surate — de Pégu — de Merguy — des Maldives — de Goa et coste Malabare — de Bassora — de Moka ». M. Vincens énuinère dans ces chapitres ce qu'on peut tirer de chacun de ces pays, ce qu'on peut y porter,
' Arch. col., série C-. « Commerce général de l'iiule ; Mémoires sur le commerce. »
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les maiiiri-es de négociei' suivant les coutumes, ce que ces pays produisent de nieillcui', etc. Le nom du gouverneur de Chandernagor y figure souvent :« M. Dupleix a entrepris ceci.... M. Dupleix a entrepris cela... Il a réussi en procédant de telle façon, etc. » Ce mémoire devient ainsi un manuel instructif du commerce indo-chinois pratiqué au XYIII" siècle. Si les directeurs eurent connaissance de ce document, il ne paraît pas que sa lecture ait produit le moindre effet sur leur intelligence. Pas une note appréciative ne vient éclairer là-dessus. La Compagnie n'aimait pas le commerce d'Inde en Inde, dont les arcanes lui échappaient troj) pour ne pas la rendre méfiante. Le sachant exercé par ses agents, pour leur compte en même temps que pour le sien, elle était jalouse des avantages qu'ils en tiraient, bien que ces avantages, provenant du placement de leurs propres fonds, fussent parfaitement licites. S'expliquant d'ailleurs jusqu'à un certain point que l'intérêt personnel pouvait stimuler leur zèle à multiplier, à soutenir les opérations relatives à ce commerce qui l'enrichissait, la Compagnie supportait par nécessité ce qu'elle considérait comme un abus. Ce sentiment se manifesta en différentes occasions. Il éclata loi'sque Dupleix, après sa disgrâce, réclama le remboursement des avances qu'il avait faites pendant la guerre, sur sa fortune gagnée en grande partie dans le commerce d'Inde en Inde. La Compagnie n'était pas juste. Il eût fallu, pour son bonheur parfait, que ses agents mal rétribués ne partageassent en rien les bénéfices qu'ils concouraient à lui procurer. Ce fut bien de la faute de son égoïsme si, avec des hommes comme Martin, Dumas et Dupleix, elle n'entra pas franchement dans les opérations si variées de ce négoce aurifère.
Nombre d'employés de Pondichéry, molestés par Lenoir, ayant appris quel'existence du personnel à Chandernagor était devenue à la fois active, joyeuse et surtout lucrative, avaient obtenu d'aller servir sous les ordres de Dupleix ou chez des négociants établis dans la ville. Le gouverneur du Bengale, qui les connaissait pour ia plupart, les accueillait avec bienveillance et les occupait au mieux des intérêts de la Compagnie. Ce petit monde, réuni sous son égide, formait, avec la nombreuse famille Albert-Yincens, une agréable
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société. Presque tous étaient mariés, et ceux qui ne l'étaient pas ne restaient pas longtemps sans se pourvoir. On se voyait, on se recevait, on dansait, on chantait, on invitait les étrangers d'alentour, que les relations de commerce avaient fait connaître. Dupleix animait de sa présence ces réunions émaiMées de jolies femmes, où la belle M'"** Yincens dominait par son esprit et sa grâce. C'est h partir de 1734 que l'on voit ce tableau d'aimable prospérité , ébauché l'année précédente, prendre de vives couleurs à Chandernagor. De toutes parts, la ville s'agrandissait, s'embellissait. Point de guerre, point de politique embarrassante, point de gros soucis venant plisser les fronts ou jeter sur les visages un voile d'anxiété ; le sourire et la joie partout. Ce fut l'époque de sa vie où Dupleix goûta quelque bonheur sans mélange. Sa correspondance privée respire un sentiment de béatitude dont on ressent le souffle à travers le style de ses lettres et qui dut pénétrer son entourage. Les personnes dont les noms suivent formaient en ce moment la fleur de la société française cl Chandernagor. M. Bourlet d'Hervilliers, conseiller, et sa femme née Duhamel; Guy de la Bouëxière et sa femme née Labat; Joly, chirurgien-major, et sa femme née Emmédy; Rousset, officier des troupes; Delacroix, conseiller, et sa femme née Icard; Ravet, sous-marchand: Des Déserts; d'Anguy de Kérougan; Renault de Saint-Germain, conseiller et sa femme née Splanger d'Aranha; Galliot de la Touche, capitaine de port ; Burat et Guillaudeu, conseillers; de Trédilhac, capitaine de vaisseau, commandant le Princede-Conty, alors ;'i Chandernagor, etc. Détail singulier, relevé dans l'acte de baptême du premier enfant de M. Desplats de Flaix et de sa femme née Galliot de la Touche : le parrain, aïeul paternel représenté, est qualifié « avocat au Parlement, concierge de la cour des officiers du château de Fontainebleau ». Il est à croire que, pour être occupé par un gradué, cet emploi ne manquait pas de lustre en 1734.
Nous voyons à cette époque Dupleix fonder, pour l'agrément de ceux qui l'entourent, une manière d'ordre chevaleresque , dont il avait réglé les statuts. Les membres de cette société, où les deux sexes étaient représentés, s'appelaient frères ou sœurs. Il y avait frère Carloman, frère Côme, etc., sœur Jeanne, sœur Ursule, etc.
« Nous lâclions, écrit-il en décembre \13o h. M. de Saint-Georges, officier
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de marine en station à Pondicliéry sur le vaisseau le Trilun, nous tàciions do nous divertir... Nous avons étal^ly une ciicvaierie dont vous entendrez parler. Elle nous procure des assemblées oii l'on se réjouit à merveille. Nous ne recevons dans cet ordre que gens dont l'humeur convient à la société. Tout autre en est éloigné. Aussy voyés si vous convenés. L'on [)Ourra, à ma considération, vous passer bien des choses et, sy vous ne pouvés venir vous-môme pour être reçu, je vous promets qu'aussitôt que vous aurés fait présenter votre supplique, l'on vous envoyera la croix, le brevet et les statuts, »
Vers la même date, Dupleix écrit à M. Aumont :
« La sœur Marie (M™"^ Aumont) a été souffrante. Le reste des soeurs et frftres se portent bien. L'on attend les absents pour recommencer les chapitres où je compte, sy Dieu me donne vie, chanter les plus mélodieux béné. »
Ainsi Dupleix mettait à profit la tlistance, pour montrer à ses amis, par des lettres charmantes, combien soigneux il était de rendre la vie agréable à son entourage.
L'année 1735 fut signalée par deux événements qui émurent les esprits à Chandernagor. Lenoir, fatigué par un séjour de près de dix années dans l'Inde, avait demandé h. se retirer. Dupleix apprit par son frère, dans le courant du mois d'août, la nomination de Dumas h. Pondichéry, bien que Lenoir eût proposé « son cher Dirois » pour le remplacer. Cette nouvelle semble avoir vivement impressionné Dupleix. Il en écrit à tous ses amis avec une contrariété bruyante... C'était une feinte; car il avoue ii des intimes que sa présence est nécessaire h. Chandernagor. Mais, voulant paraître avoir compté sur la succession de Lenoir, il désire que les échos de sa contrariété parviennent jusqu'à Paris.
En lui notifiant cette promotion , la Compagnie avait instruit Dupleix qu'elle le gratifiait de cent pistoles (1000 fr.). Oh misère! cent pistoles! Pauvre Compagnie! Elle n'avait pas encore la juste notion de ce qu'était Dupleix. Le gouverneur du Bengale refuse les cent pistoles. « Je méritais mieux », écrit-il à un ami, et se contente des espérances que l'on veut bien, par cette faveur môme, lui permettre de concevoir.
Il est curieux d'observer, à cette date, entre quels sentiments l'esprit de Dupleix est partagé. Il veut rester à Chandernagor, où il
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se plaît, où sa fortune grandit chaque jour, où sont établis M. et Mme Yincens, qu'il lui serait difficile de ramener à sa suite à Pondichéry. Son aftection pour eu.x et leur famille, son intérêt personnel et le leur, retiennent Dupleix au Bengale, « où, dit-il, je trouve avantage pour mes atfaires particulières ». Mais son patriotisme le pousse vers Pondichéry. Il pressent qu'un autre que lui (Labourdonnais ou Dirois) détruira le bien qu aura ]»u faire Tintelligent Dumas. Voilà pourquoi Dupleix se dit fâché de ne pas avoir été nommé à Pondichéry. Sans doute, certains de ses cori-espondants se feront un malin plaisir de ne pas cacher à la Compagnie combien amer a été son déboire. De cette manière, si l'on tient à lui, on ne s'exposera pas à renouveler la peine dont il a souffert... Au fond, il est très content. On l'eût fort ennuyé de le déplacer. Son habileté diplomatique commence à percer. Il ne veut pas qu'on le croie trop heureux de rester à Chandernagor.
Cette apparente émotion passée, il rend justice h Dumas, « son ancien..., poi'té d'ailleurs j)ar son naturel à faire plaisir à tout le monde », et trouve que l'on ne pouvait mieux choisir pour administrer notre comptoir de la côte de Coromandel. Il adresse une chaude lettre de félicitations an nouveau gouverneur de Pondichéry. Ce qu'il ne peut avaler sans faire la grimace, c'est la nomination de Labourdonnais au gouvernement des îles de France et de Bourbon. « Je l'ai connu si fol et si étourdi, écrit-il à un intime, que les bras m'en sont tondîés. Il faut croire que la tète a tourné à la Compagnie, ou qu'elle veut perdre les isles. » Il est curieux de l'elever cette appréciation ex|)rimée dix ans avant les imprudences que Labourdonnais commit à Madras, au moment de la prise de cette ville. Toutefois, Dupleix le complimente et demeure eu bons termes avec lui.
Sa dernière lettre h citer, au sujet de cette promotion, est celle écrite à son frère le 9 novembre 1735. Elle donne cette preuve entre autres, que nullement assuré de la succession de Dumas à Pondichéry, Dupleix est comme résigné à la voir tomber en d'autres mains que les siennes:
, « M. Lenoir est party dans le mois dernier pour repasser en Fiance. Il n'y a nul doute ([ue ccl liomme, d'un esprit liaut et remuant, ne fasse son possible en Europe pour bouleverser toute l'Inde française, [{ien ne le pouvait plus cliagriner que d'être relevé par M. Dumas, riiommc r!u monde
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qu'il liait le plus. Aussi pcux-tu compicr qu'il cmpioycra son crédit et celny de ses aniys pour le culbuter et pour mettre à sa place son cher Diroi>, qui iuy a sacritié son honneur et sa réputation. »
Le second événement qui éniiil plus directeniont (>li;indernagoi' en 173o, fut la perte d'un grand vaisseau (jue Dupleix avait chargé pour Djeddah, de concert avec soixante-dix intéressés, et qui, à son retour cle ce riche port de la mer Rouge, se brisa contre un rocher, pendant la nuit, et s'abîma dans les flots. Une partie de l'équipage et des passagers périrent :
« M. Vincens, qui était embarqué comme subrécargue, explique Dupleix, s'est sauvé en chemise sur le rocher, où il a vécu pendant trois jours avec une poignée de biscuit et en buvant de son urine. 11 l'a trouvée bonne. Du diable si cela m'engage à goiiier de la mienne. Le vaisseau perdu portoit, en sus des marchandises dont il était bondé, cinq cent mille roupies cm or (1,200,000 Francs) eniV-rmces dans des caisses, et dont on n'a pu sauver que vingt-quatre mille. »
Nous voyons par ce fait à quelles opérations énormes Dupleix pouvait se livrer dans la situation {{u'il s'était créée. Mais il prend vite son parti de ce malheur et, pour s'efforcer de réparer la perte qu'il vient de subir avec ses cointéressés, il charge — encore avec M. Yincens — un second vaisseau j)Our le même port, avec des marchandises semblables aux premières, et cette fois l'opération réussit au gré de ses désirs. N'est-ce pas là notre Dupleix qui, plus tard, dans ses revers politiques, ne se décourage pas, et malgré tout fidèle à la fortune reconquiert ses faveurs ?
En ré[)andant ainsi la prospérité sur tout ce qui rayonnait autour de lui, Dupleix fut un bienfaiteur non seulement pour la colonie française de (^handernagor, mais, bien au delà, pour la contrée environnante, prenant part à l'immense commerce fondé par lui. Ceux d'ailleurs qui lui tenaient de près comme de loin, ses parents, ses amis, ses connaissances, ses anciens collègues — Dumas, Labourdonnais, jusqu'à Lenoir, qu'il lui fallait ménager — tous se félicitèrent de s'être associés eu quelque affaire avec lui, soit passagèrement, soit d'une manière suivie.
Quant à la Compagnie, peu habituée à voir le numéraii-e afffuer dans ses caisses, elle fut littéralement éblouie. « F^e Bengale était devenu l^ objet le plus important de son privilège^. » La bonne opinion
' « Précis des services du sieur Dupleix. » Arch. col. Personnel.
qu'elle avait enfin conçue de son représentant ù Chandernagor s'était élevée, ces dernières années, jusqu'à l'admiration, mais une admiration sans grandeur. Il est déjà possible de prévoir que la Compagnie ne restera pas à la hauteur du rôle que Dupleix commence h lui tracer. Dans tout ce qu'elle décide, elle est mesquine. Toute dépense l'effi'aye. Lïdée patriotique ne peut trouver place dans son étroite i^ervelle... En résumé, Dupleix, négociant de génie, eût suffi h la satisfaction de son pays. Davantage était au-dessus de l'entendement de ses contemporains.
Au commencement de l'année 1736, M. Vincens, revenu de son voyage à Djeddah, est obligé de se rendre à Pondichéry pour affaires. Le 4 mars, Dupleix écrit gaiement au mari de Jeanne :
« Dans le renouvellement des connoissances que vous allés faire avec M. Dumas, je vous prie de ne pas m'ouhlier el de boire ensemble à ma santé. Mon voyage à Cassimbazard m'avoit fatigué et ennuyé. Je me suis refait à Sagatzia, où je suis resté jusqu'au premier vendredi de carcsme, sans m'y ennuyer un moment. Sœur Jeanne y a senti les premiers effets d'une grossesse qui l'ont obligée d'être plus souvent couchée que debout. Sœur Ursule attend frère Jacob (son fiancé) avec une diable d'impatience. Elle sent des démangeaisons terribles qui ne peuvent cesser sans son secours. Sœur Rosette, toujours belle, voudrait que frère Carloman (son jeune mari) fût icy. Elle dit que voilà bien du temps inutile qu'elle employait beaucoup mieux l'année dernière... »
Des nouvelles arrivant d'Europe apprennent h M. Vincens, de retour ;i Sagatzia, la mort de ses deux frères, circonstance qui l'oblige à faire un voyage en France. Dupleix l'engage h profiter de son passage à Paris pour essayer d'obtenir l'emploi de « second du comptoir » à Chandernagor, dont la place est devenue vacante. Le 10 janvier 1737, il écrit au contrôleur général des finances ' pour le recommander :
« Je prends la liberté. Monseigneur, de vous parler en faveur de M. Vincens, qui passe cette année en Europe. C'est un homme de probité et rompu dans toutes les diverses parties du commerce de l'Inde... C'est le seul que je connaisse en état de soutenir cette colonie... »
' Orry, en mùmc temps directeur général de la Compagnie des Indes.
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Et h son ïvbre :
« ...Rcmuo ciel et terre pour faire nommer M. Vinccns... »
M. le conseiller do Saint-Paul, qui venait d'épouser une sœur do Jeanne, eut la place sollicitée pour M. Vincens.
Nous retrouvons M. Vincens à Chandernagor iï la fin de 1737. En novembre 1738, il y maria trfts avantageusement l'aînée de ses filles. II y vit grandir la puissance commerciale de son maître et ami — ;\ laquelle il avait bien concouru avec Jeanne — jusqu'au 2G septembre 1739, date de sa mort à l'âge de 50 ans. La correspondance privée de Diipleix à Chandernagor étant interrompue h cette époque, nous ignorons quelle fut la cause de cette fin prématurée.
Sur ces entrefaites, Dumas « ayant demandé à la Compagnie la permission de se retirer attendu ses infirmités », il fut ([ucstion à Paris de lui choisir un successeur. En pouvait-il être un plus digne que Dupleix? Dumas, poussé par sa femme et par iM"'« Vincens, ne l'aurait pas fortement recommandé que la nomination de son ami eût été quand même assurée. On savait en France que le gouverneur de Chandernagor, en moins de six ans, avait transformé ce pauvre comptoir en une ville florissante, dont le commerce s'était étendu au delîi de ce que l'on pouvait imaginer. C'était, ce semble, un motif suffisant pour l'y maintenir, en couronnant sa carrière par un avancement si bien mérité. Mais il eût fallu transférer au Bengale le Gouvernement général de l'Inde française, ce à quoi l'on ne pensa pas; ce que les Anglais mieux avisés ont fait depuis à Calcutta, devenu la capitale de leurs possessions indiennes. La question de ce transfèrcment ne fut pas même agitée.
Les mérites de Dupleix éclatant à, tous les yeux, sans discussion, il fut promu, « pom* son malheur», au Gouvernement de Pondichéry, par les directeurs de la Compagnie, ii la date du 30 décembre 1739, et, par le roi, à celle du l""" janvier 1740. Lenoir, alors du Conseil dirigeant, avait contresigné sa nomination. Ses provisions lui parvinrent à la fin de la même année, à l'époque où Jeanne avait fini son deuil.
Peut-être appréciera-t-on mieux combien puissant et noble fut le sentiment qui le détermina à la prendre pour femme, quand on saura que Jeanne Albert, pendant ses vingt ans de mariage avec M. Vincens, avait mis au monde onze enfants. Plusieurs étaient morts
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au seuil de la vie. Mais le fait est réel. Il fallait que Dapleix aimât bien M™*^ Viiicens et la portât très haut dans son estime comme intelligence supérieure, grande âme et capacité hors ligne, pour l'épouser dans ces conditions, à la veille d'aller prendre le pouvoir â Pondichéry. En cela encore il se montra vraiment politique. Il s'improvisait ainsi une nombreuse famille qui l'aimait, qui l'adorait comme un Dieu. C'était une cour toute faite qu'il emmenait à Pondichéry, et celle-là, loin de chercher à le tromper, allait, pour une infinité de détails, lui servir d'aide et d'appui avec un inaltérable dévouement.
Le mariage fut célébré à Chandernagor, au milieu d'une nombreuse assistance, le 47 avril 1741. Nous donnons ci-après le texte authentique de l'acte qui constate cette union. En sus de sa valeur historique, ce document a l'avantage de contenir beaucoup de noms de personnes, parmi lesquelles plusieurs de hauts fonctionnaires étrangers. Peut-être des parents ou descendants de ces témoins du mariage de M. et MmeBupleix, lecteurs de cette élude, trouveront ils intéressant de voir leurs noms figurer dans cet acte, que nous supposons généralement ignoré. On a d'ailleurs tant calomnié jadis les deux époux qu'il ne faut, ce semble aujourd'hui, rien négliger de ce qui peut concourir à réhabiliter leur mémoire. Dupleix et Jeanne Albert ont été légitimement unis; c'est ce que prouve le présent texte, dans lequel nous n'avons à relever que de très légères erreurs. Le i)ère de Dupleix n'a pas été Directeur général de la Compagnie des Indes; le mot ijénéral est de trop. Chacun des conjoints s'est rajeuni de deux années. L'usage d'augmenter les titres et de diminuer les âges florissait en ce temps-là comme à présent:
« Le R.-P. 1^'rançois de rAssom]Uioii, religieux Augustiu, curé de Calcutta et vicaire de Varackpoor, au royaume du Bengale, ayant accordé le 1 1 avril d ■ colle année (1741) la dispense pour l'empêchement de l'atTniilé spirituelle (!t dispensé d(! la publication des bans, je soussigné, curé de Chandernagor, ay, le 17 du même mois, marié, avec les cérémonies prescrites par le rituel romain, M. Joseph -François Dupleix, écuyerS directeur général [lour la
' Dupleix ne pouvait se dire « écuyer » que parce que son iière avait pris ce litre comme acquéreur de liions nobles, après son mariafje a Landrecies, qui eut lieu le 28 mars IG'Jo. Dupleix fut anobli par Louis XV en mars 174G (Bibl. nat. Cabinet des litres).
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Compagnie de France dans le royaume du Bengale, président du Conseil de Chandernai,'or, — noniiué gouverneur des ville, ciladjUe et forts de Pondichéry, commandant général dans l'Inde et président du Conseil supérieur de Pondichéry, — natif de Landrecies, fils de François Dupleix, écuycr, seigneur do Bacquencourt el de Mercin, seiiineur des Gardes, Fannevillo, la Bruyère, etc., écuyer ordinaire de la grande écurie de Sa Majesté, fermier général et directeur général de la Compagnie des Indes, et de dame Anne- Louise de Massac, âgé de 43. ans, avec M"" Jeanne Albeut, veuve de M. Jacques Vincens, conseiller au Conseil supérieur de Pondichéry. née à Pondichéry, fille de M. Jacques-Théodore Albert et de dona Elisabelh-Kosa de Castro, âgée de 33 ans. Témoins : M. le chevalier Fiançois de Schonamilie, gouverneur pour Sa Majesté impériale à Cassimbazar; M. Jean-Albert de Schiterman, conseiller des Indes et directeur général pour la noble Compagnie de Hollande h Chinsurah, et son épouse M™^ Sibilla Volkcra ; Messieurs du Conseil de Chandernagor; dona Elisabeth-Rosa de Castro, mère de l'épouse; M™'^' Marie-.Magdelaine Albert, veuve Aumont ; Susanne-Ursule Allîert de Saint-Paul ; Rose-Éléonore Albert d'Arboulin, sœurs ; et MM. Nicolas-Louis de Saint-Paul, second du comptoir de Chandernagor; Louis- Carloman d'Arboulin, écuyer, boaux-frères de ladite épouse. Ont signé : Claude-Stanislas Boudier, jésuite, curé ; Jeanne Albert, Sibilla Volkera, Schiterman, Geboore Savulyet, G. Guillaudeu, de Saint-Paul, Ravet, le chevalier de Schoiiamille ; Albert, veuve Aumont ; Albert d'Arboulin, Ronauit, Guillaudeu, Dupleix, Desdezerts, d'Haugest, le chevalier Courtin, Finiel K »
On a cherché dans l'Inde, sans pouvoir y parvenir, h dresser une liste complète de la descendance de notre héroïne. Nous venons ici en aide h ceux que cette recherche a pu intéresser. Les actes d'état civil (dont les doubles ont été conservés en France) auxquels nous avons eu recours pour établir cette liste, contiennent presque tous, dans leur libellé, un renseignement historique qui n'était pas à négliger.
Jeanne Albert eut de M. Vincens cinq garçons et six filles, qui furent : 1" Jacques-François, né en 1720; 2<^ Pierre-Benoit, en 1721 3" Rose, en 1722, mariée en 1738 avec M. Coyle de Barneval 4" Jean-Baptiste-Pierre, né en 1724 ; 3" Jeanne, née et morte en 1726 6" Anne-Christine-Françoise, née en 1727, mariée en 1743 avec M. Duval d'Esprémesnil ; 7° Ursule, née en 1728, mariée en 1743 avec iM. Corneille de SchonamiUe ; 8^ Éléonore, née en 1730, morte en 1731 ; 9 • François-Joseph, né et mort en octobre 1731 ; 10" Pierre- François-Xavier, né en 1734 : il" :Marie, née en 1736, demandée en mariage par le Grand Mogol en 17.")1, fiancée en mars 1754 à l'il-
' Arch. col. Série G« R.137,
lustre de Bussy, elle est morte fille a Paris en 1759; et 12" de Dupleix, son second mari, Jeanne Albert eut, le 10 octobre 1742, un garçon, qui fut nommé Joseph comme son père et mourut le même jour.
On a reproché à Dupleix, qui s'était enrichi au Bengale, où les instruments de sa fortune, créés par lui, fonctionnant sûrement, devaient la rendre colossale, on lui a reproché de n'avoir pas préféré, dans ces conditions si favorables, le séjour de Chandernagor à celui de Pondichéry.
Ce que nous pouvons dire, pour le défendre contre ce reproche, servira de conclusion à la première partie de cette étude sur la Begum Jeanne.
On prit ce patriote pour un insatiable ambitieux. On se trompa Dupleix, d'une très grande bonté, politique artiste, cœur tendre, facile à influencer par certains côtés de son caractère généreux, mettait dans sa conduite l'intérêt de la France avant tout, et, le plus souvent, l'intérêt du prochain avant le sien. Heureux d'avoir pu montrer ti sa famille, à ses amis, k ses ennemis, qu'il était capable, en organisant un comptoir, d'y faire honnêtement sa fortune et celle des autres, il avait borné là son ambition. Ce sentiment, qui se trahit maintes fois, par éclairs, dans ses lettres privées, s'affirme quand Dupleix fait d'activés démarches pour que M. Yincens soit nommé « second du comptoir » h Chandernagor. C'est une preuve du secret désir qu'il nourrissait alors : demeurer au Bengale dans sa petite royauté, fertile eu millions.
Mais la future Begum, qui depuis longtemps avait pénétré les pensées de Dupleix, comprenait que, malgré tout, Pondichéry manquerait à son génie. Les vues qui lui échappaient, au sujet des événements de rinde et à l'occasion de fautes commises par la Compagnie dans l'administration de ses colonies orientales, en disaient trop pour qu'il fût possible d'ignorer ce fi quoi rêvait ce grand esprit. IVlmc Yincens dut agir par ses lettres, avec toute la finesse dont elle était capable, — et qu'elle va développer encore, — afin que la succession du gouverneur de Pondichéry fût sûrement réservée à Dupleix. En ce qui la concernait, il lui était facile de faire com-
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prendre ;'i M""" Dumas que la perspective de rester indéfiniment éloignée de son cher pays natal ne lui plaisait pas. C'est h Pondichéry qu'elle avait toujours désiré voir M. Viiiceus « second du comptoir » et, bien entendu, sous le gouvernement de Dupleix.
Ses relations, d'ailleurs, étaient fort étendues. Tous les capitaines de marine, de passage fiChandornagor, emportaient en France un bon souvenir de leur séjour ii Sagatzia et ce bon souvenir, entretenu par la correspondance, ne devait pas demeurer stérile.
Ce discret dévouement de M^c Dupleix va grandir en raison des circonstances... A son nouvel époux « tendrement chéri » (mot d'une de ses lettres que nous publierons), Jeanne va donner le souffle dont la femme « d'un caractère supérieur » peut animer l'homme à qui elle a consacré le meilleur de son existence. De retour à Pondichéry, elle va l'aider, par sa connaissance profonde des dialectes orientaux, h se diriger dans le dédale de la politique hindoue. Vigilante gardienne, « auxiliaire brillant d'esprit et de courage », admirable interprète, elle va se montrer à ses côtés comme une fée protectrice, dont la baguette magique deviendra, pour le vice-roi de l'Inde, une plume d"or..., un sceptre enchanté...
SECONDE PARTIE
Dans la première partie de celte étude, nous avons vu M. et Mm« Dupleix, au gouvernement du Bengale, s'enrichir dans le fameux commerce d'Inde en Inde et procurer h la Compagnie des bénéfices beaucoup plus considérables que ceux qu'elle obtenait de ses autres comptoirs réunis. Pour atteindre ii ce résultat, la peine avait été grande. Il avait fallu tout organiser à Chandernagor : administration, flotte commerciale, personnel, correspondance, banque, etc. Dupleix avait dû tout créer, jusqu'il l'attrait des soirées, des plaisirs, de la distraction mondaine, choses utiles pour attirer
les étrangers, les négociants d'alentour et nouer avec eux des relations profitables.
Ce succès inespéré, réalisé par Dupleix, avec l'aide de sa femme (notamment pour la correspondance commerciale en langue du paysj, lui avait valu la succession de Dumas, comme Gouverneur général de l'Inde française
M. et M'ne Dupleix. avaient quitté Chandernagor avec leur famille, dans les derniers jours de décembre 1741 et s'étaient installés h Pondichéry le 13 janvier 174i2.
Le lendemain, Dupleix prenait le pouvoir et la seconde période de son existence publique commençait. La première avait été commerciale et pacifique. Celle-ci allait devenir surtout politique et guerrière.
La ville fondée par François Martin, à qui elle devait une enceinte fortifiée (sauf du côté de la mer), la citadelle flanquée de cinq bastions, plusieurs pagodes, une église, un hôpilal, etc., comptait, à l'époque oii nous sommes, une population de 50,000 habitants, dont la plus grande partie, comme nous l'avons dit, était composée de natifs. L'hùtel du gouverneur, conligu d'un côté à de grands jardins, attenait de l'autre à l'hôtel de la Compagnie (celui-ci le plus rapproché de la mer; tous deux en face du fort et à droite de qui toui'nait le dos au rivage.
Pondichéry, comme toutes les cités indo-européennes, était divisé en deux parties : la ville blanche et la ville noire, séparées par un grand mur, qui avait été construit en 17^4, sous le gouvernement de M. de BeauvoUier, à l'instigation de Dunnis \
Dans la ville blanche, demeuraient les Européens, les négociants français et portugais, etc., et toutes les personnes attachées à l'administration. La ville noire, comme son nom l'indique, était habitée par l'immense population colorée, indienne et musulmane.
Pour montrer comment Dupleix pourra, presque sans peine, régir cette population vingt fois plus nombreuse que l'européenne, nous donnons ici l'extrait d'une instruction qu'il écrivit plus tard dans rinde à ce sujet :
(V On doit conduire l'Indien avec un fil. Mais ce fil, il faut bien le tenir On doit temporiser avec ce peuple, le prendre tel qu'il est,
' Ce grand mur fut plus lard remplacé par un canal.
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lui accorder ses franchises par rapport aux coutumes de la caste
Un génie élroit, à petites idées, trop attaché aux usages européens, ne ferait que du mal. Nous sommes dans un autre monde *. »
Ces principes, Dupleix ne s'en départit jamais. Au point de vue religieux, quand il parlait de la diviiul('', c'était sans préciser: «S'il
plaît à Dieu Grâce à Dieu Dieu nous donnera la victoire, etc. >*
De celle manière, chacun devait penser que sa croyance ne différait pas au fond de celle du chef de la colonie. Quant aux païens, ils étaient trop peu nombreux à Pondichéry pour que l'on s'inquiétât de leurs superstitions.
La première lettre officielle adressée h la Compagnie par Dupleix, dans sa nouvelle situation est du i'o janvier 1142. Elle dénote un certain découragement. Le gouverneur est souffrant. Pondichéry lui paraît triste en comparaison de Chandernagor. Ce n'est plus la même animation, ni maritime, ni commerciale. Était-ce habileté? On pourrait le croire. L'homme, sur lequel on s'est reposé pour continuer l'œuvre de Dumas (beaucoup plus sérieuse qu'on ne le pense généralement) voudrait revenir en France jouir de la fortune qu'il vient d'aci|uérir au Bengale \ Il a perdu père, mère et autres parents dont les successions ne sont pas réglées... Il voit la charge lourde à Pondichéry et sans compensations suffisantes en rapport avec celles qu'il obtenait naguère à Chandernagor... Dupleix enfin semble pressentir le malheur qui le frappera douze ans plus tard...
Bientôt la santé lui revient. Ses idées noires disparaissent. Il lui faut une occupation attachante pour le consoler d'avoir quitté son cher Bengale. Les fortifications de Pondichéry, incomplètes et délabrées, offrent à son activité un travail qui lui plaît et pour lequel il se sent une particulière aptitude. On le savait négociant, banquier; le voilà ingénieur... Sa femme, présente à ses côtés, lui rend la tâche plus facile en interprétant ses ordres aux travailleurs indiens,
La Compagnie ayant déclaré, l'année précédente, à Dumas, ne vouloir rien dépenser pour les fortifications de la ville, Dupleix se résout à les faire réparer et compléter h son compte, en avançant l'argent nécessaire. Sur cette pente généreuse, trop fidèlement suivie pendant la guerre qui va survenir, Dupleix sacrifiera sa fortune à
1 Les castes dans l'Inde, |)ur l'isqmr. Pondichiiry, 1870.
- On n'u jamais su au juste ce que Dupleix avait gagné à Cliauderuagor. Les documents répètent à l'envi : « plusieurs millions ».
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Pondichéry. Mais, avec l'aide de sa femme aimée qui soutient son courage, il y gagnera la gloire que décerne la postérité.
Dumas, arrivé à Paris en juin 1742, avait été choisi, peu de temps après, pour remplacer l'un des directeurs de la Compagnie sorti du Conseil '. Il avait trop souffert de la restriction de ses pouvoirs comme gouverneur pour ne pas faire étendre ceux de Dupleix. L'une des premières mesures importantes qu'il fit prendre au Conseil fut celle-là. Elle suffit fi expliquer bien des conceptions hardies du grand homme. Le 23 octobre 1742, le gouverneur de Pondichéry fut nommé par le Roi, sur la proposition des directeurs, commandant des forts et établissements français dans les Indes orientales, et président, tant des Conseils supérieurs et provinciaux établis, que de ceux qui pourront par la suite y être établis.
Cette extension de pouvoirs à toute l'Inde, en termes qu'aucune condition ne restreignait, ne constituait pas seulement Dupleix Vice- Roi pour la France dans ce pays ; elle lui donnait la faculté de ranger sous sa loi les territoires conquis par nos troupes, aussi bien que ceux obtenus par achat ou par concession, pour services rendus aux possesseurs du sol.
Donc, quatre ans plus tard, quand Labourdonnais, après la prise de Madras par son escadre (21 septembre 1746), disputa h Dupleix le droit d'y établir une administration, un Conseil ne relevant que du Gouverneur général, il se mit dans son tort, le texte à la main. Il s'y mit d'autant plus que, jusqu'au jour où l'orgueil fit tout h coup un révolté de ce marin purement glorieux, Labourdonnais était demeuré avec M. et M"^" Dupleix dans les termes d'une sincère affection. Jusqu'à cette heure néfaste, presque pas de lettre adressée à son ami de vingt ans, qui ne se termine par ces mots : '.' Présentez, je vous prie, mes respects à votre femme ». Le 26 septembre, cinq jours après la prise de Madras, Labourdonnais écrivait :
« Je suis sensiblement obligé à Madame votre épouse d'avoir bien voulu me chanter (me complimenter). Je compte l'aller remercier bientôt. Je lui meneray avec moi si chère tille. »
Et, quatre jours après, en réponse à une admirable lettre de Dupleix % qui ne voulait pas rendre la ville anglaise au prix d'une
1 Dumas est mort à Paris en octobre 1746.
' Celle (lu 2'J septembre 4 746. Cette lettre csl un chef-d'œuvre de bon sens. Tout homme d'Etat serait lier de l'avoir écrite.
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ninçon de dix millions de francs (que l'on n'aurait jamais pu toucher), LaJDOurdonnais, pour l'effrayer, le menaçait d'éloigner de Madras, où elle résidait avec son mari, et de l'aire transporter aux îles, M"'« de Barncval, née Rose Vincens, cette « ciière tille de Jeanne ».
« Moi cl ma femme, répondait Duplcix inflexible, nous savons sacrifier noire lendrcssc au devoir. Entièrement dévoué au service du roi, celle menace ne m'éJjranlcra j)as. »
N'est-ce pas une réponse tonte romaine? Car il est certain que si Jeanne eût voulu arrêter la main de son mari traçant ces lignes, elle l'aurait pu. Mais une supplication maternelle n'aurait pas manqué de faire ci'ier à Labourdonnais : Je les tiens par leur fille ; et Dieu sait quel surcroit d'imprudences ce sentiment ne l'eût pas entraîné à commettre I...
Le départ de Labourdonnais, le 23 octobre 1746, délivra Dupleix du plus grand souci. Il prenait en main le gouvernement de la ville conquise. Deux brillantes victoires remportées, en moins de quinze jours, sur le nabab d'Arcate, qui la lui disputait au nom des Anglais, lui livrèrent Madras sans réserve i.
Le siège de Pondichéry fut une conséquence de la prise de Madras. Les Anglais trouvèrent habile de laisser provisoirement leur ancienne possession entre nos mains et de faire d'une pierre deux coups en venant enserrer Dupleix dans les murs de son gouvernement. Ils y perdirent leur temps, leur monde et leur argent.
Nous n'aurions guère parlé de ce fait mémorable si Jeanne Albert, « âme de héros dans un corps de femme » % n'y avait contribué pour une très grande part. Il nous aurait été difficile même d'en dire autre chose que les auteurs déjà cités, si nous n'avions découvert un
* Nous abrégeons considérablement ce qui ne louche pas à notre sujet. La lutte mémorable de Dupleix conire Labourdonnais ; les tergiversations, la violence de celui-ci; l'intérêt personnel qui semble l'avoir fait séjourner à Madras malgré l'approche de la mousson ; la destruction d'une partie de son escadre par la tempête, etc., sont longuement détaillés dans l'ouvrage, déjà cité, de M. Malleson.
2 T. Ilanionf.
document inconnu en France et d'une précieuse originalité nistorique. C'est une plaquette publiée à Pondichcry en 1870, intitulée Le Siège de Pondichenj en MAS, extrait des mémoires inédits de Rangapoullé, divan * de la Compagnie des Indes, par F.-N. Laude, procureur général.
« Ces mémoires d'un natif, dit I\I. Laudo dans un court avant-propos, écrits en langue tamoule, com[ircnnent la période de 1736 à 47fîi, embrassant toute l'époque de noire grandeur et de nos revers... Il serait désirable que ces documents fussent traduits en entier et que la traduction en fût déposée à la bibliothèque de Pondichéry. Ceux qui s'occupent de l'iiis'oire de l'Inde y trouveraient dos renseignements utiles et curieux. On verra (jue Dupleix a rempli durant le siège tous les devoirs que lui imposait cette situation difficile... Les principaux officiers qui ont concouru à la défense de Pondichéry sont : MM. Paradis, Combault d'Autcuil, de Bury, Latouche, de la Tour, de Bussy, Law, Du(iu('sne, de Kerjcan (neveu de Dupli'ix), Ahdoul-Hahman, Alikan, Check-Ibrame et d'autres natifs qui ont dé])loyé une biavoure éclalante-. Il ne faut pas oublier M^e Dupleix, dont les conseils sages et cnergiipies ont soutenu le courage de son mari. L'histoire de cette femme célèbre est encore à faire. Les mémoires de Hangapoullé conliennent, sur la participation qu'elle prit aux affaires de ce pays, durant quinze ans, rffs renseignements que nous ferons connaître un jour si nos fonctions nous en laissent le loisir. »
M. Laude, nommé peu de temps après procureur général à Saigon, y mourut sans avoir pu réaliser son projet.
La traduction publiée par lui contient 91 pages in-8°. Les événements et les moindres incidents du siège y sont détaillés jour par jour, du mardi 13 août au vendredi 18 octobre 1748. On pense combien il est peu facile de résumer un tel journaP.
Le natif Rangapoullé est un singulier honnne. Tantôt il croit au génie de Dupleix, tantôt il n'y croit pas. Il n'aime pas M'"o Dupleix, qui le lui rend bien et se méfie de lui. Son aversion a pour nous cet avantage qu'elle le pousse à s'occuper sans cesse de Jeanne, pour lui une sorte de rivale. Il en a si peu compris le caractère et le dévoue-
' En liinilou, officier cfiargc du trésor iniblie dans une province.
2 Presque lous ces ofliciers furent les collaborateurs de Dupleix pendant la puerre qui suivit le siège. Il coii\ient d'ajouter ii leurs noms celui du major Vincens, fils afné de Jeanne.
' Cet écrit fourmille de détails sur Pondichéry, que l'on ne retrouverait peut-être pas ailleurs. On y voit les noms des anciennes rues : la rue des Cbeltys, des Brahnies, de Vellajas, des Vauniars (noms de castes), du Bazar, de Valdaour, de Madras, etc.
ment, que ce qu'il eu dit contredit ce qu'il en pense. D'après lui, M™8 Dupleix, qu'il appelle' « Madame la gouvernante », se mêle de tout ce qui ne la regarde pas. Il ne se rend pas compte que c'est justement là son mérite. Aider, soutenir son mari, tandis que les autres femmes s'effrayent, se tourmentent, se lamentent pour n'aboutir qu'à décourager ceux qui les entourent, il y avait là de quoi surprendre.
Rangapoullé, que Dupleix utilise comme interprète pour transmettre verbalement ses ordres aux natifs et le renseigner sur les émotions populaires, se forme une opinion sur chaque incident, sur chaque nouvelle du dedans ou du dehors, et le soir, en rentrant chez lui, il rédige sa chronique en tamoul et se couche satisfait d'avoir accompli ce qu'il considère comme un devoir quotidien. Nul récit ne donne mieux une physionomie du siège que le journal de Rangapoullé. C'est un panorama, un tableau chaque jour renouvelé. On y voit ce qui se passe comme si ou assistait au drame.
Ce siège, en somme, est un fait militaire considérable. Il ne suffit pas de dire ici, pour éclairer le lecteur, que l'amiral Boscawen vint assiéger Pondichéry par mer et par terre avec 25 vaisseaux de combat et 6,000 hommes de troupes et que, deux mois après, il était forcé de se retirer, ayant perdu 1200 hommes et partie de son matériel. Ajouter que la cité indienne fut, pendant ces deux mois, bombardée avec acharnement et que Dupleix, rendant coup pour coup, tint bon devant cet orage de fer et de feu presque chaque jour renouvelé, ne peut instruire non plus sur la manière dont le gouverneur entendait sa défense, qui fut celle d'un stratégiste consommé. Il faut étudier le siège de Pondichéry dans le rapport officiel et ne pas dédaigner le mémoire de Rangapoullé, fort intéressant à beaucoup de points de vue. C'est à ce document particulier que l'on doit de pouvoir joindre, comme appoint aux ressources de Dupleix, le dévouement de sa femme. Elle le seconde, dans la mesure de ses forces, par sa prévoyance, par la surveillance qu'elle exerce. M"ic Dupleix, parcourant les quartiers de la ville, sait fermer la bouche en tamoul aux suggestions des orateurs de la population indigène terrorisée, qui trouve insensé que l'on ose résister aux Anglais. Presque tout cela nous aurait échappé sans Rangapoullé. Il a une telle propension à critiquer ce que dit ou fait M'"« Dupleix, qu'il ne peut résister à la démangeaison d'en parler. Rien ne l'arrête.
Ah ! s'il avait laissé traîner son manuscrit de manière à ce que Jeanne le vît, peut-être y eût-il perdu les oreilles. Car il ne se contente pas de dauber sur la femme. Sa verve railleuse attaque aussi le mari.
Le récit de RangapouUé offre un mélange pittoresque. Les principaux acteurs du siège s'y meuvent, y parlent, y agissent. La population y tient constamment son gros rôle de foule inconséquente qui se plaint, redoute, admire, critique, s'enthousiasme et se fait tuer par mille imprudences.
Dupleix s'occupe d'abord des vivres, des brancards pour les blessés, du blindage des édifices, de l'abatage des arbres devant la ville, de l'eau à conserver dans chaque maison pour combattre au besoin les incendies, de la police, de l'ordre à maintenir dans chaque quartier. RangapouUé, à qui rien n'échappe, nous le montre souriant après un succès, « le visage pâle », ou « versant des larmes », après un revers. Puis : « M. le gouverneur, tout en fumant sa pipe, m'a demandé si... » ou « M. le gouverneur, qui prenait le café avec ses officiers, m'a dit... » On voit les Anglais sortir de leurs tentes « semblables à des fourmis sortant d'une fourmilière ». On les voit rossant les coulys qu'ils emi»loyenl à faire des tranchées. Quelqu'un trouve plaisant d'apjjoi'ler à Du|)leix le premier boulet lancé par l'ennemi et tombé dans la ville. Le gouverneur et les personnes qui l'entourent se prennent à rii-e. « Il est à croire, dit RangapouUé, qu'ils ne riaient pas de bon coiur. » Le bombardement commence : « Je causais dans la rue avec cinq ou six personnes, lorsque nous aperçûmes une bombe en l'air. Nous nous heurtâmes tout épouvantés les uns contre les autres. Ma robe fut déchirée dans cette confusion ». Nous pensions bien qu'il devait porter la robe ce lettré hindou, peureux, obséquieux, beau parleur, qui mâche du bétel, va consulter « les Shaslrams des Tamijars* » pour savoir si et quand les Anglais lèveront le siège; qui croit aux jours néfastes; qui va se laver le visage, parce qu'il a rencontré un objet de mauvais augure. Que faisait-il dans la rue au milieu de ce groupe menacé par une bombe? Il est à croire qu'il déblatérait contre M™^ Dupleix...
Le style de RangapouUé est souvent coloré et parfois comique, témoin cette |)hrasft extraite de la description d'un jour de bombardement : « Les sept nuages, après avoir absorbé l'eau des sept mers,
• Hucuuiis de traditiuûs confuses d'où l'ou tire tout ce qu'où veut.
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semblent se décharger en pluie de feu sur la ville de Pondichéry » ; et celle-ci : « Les bombes se meuvent lentement comme un homme qui a un gros ventre » ; et cette autre : a Qu'est devenue la bravoure des Anglais en face de celle de l'incomparable Dupleix ? Elle s'est évanouie comme la nuit et la neige disparaissent devant tes rayons du soleil. »
Rangapoullé n'a pas toujours pense de même. Voici comme il arrange M. et M'"« Dupleix au début de son mémoire:
« . . .11 est cvident que M. le gouverneur tient ces nouvelles de sa femme. Il se lie à ce qu'elle lui raconte... 11 est trop crédule. 11 croit sans réflexion tout ce que lui dit sa femme. Je n'ai jamais vu un homme aussi crédule... Je crois que si on lui racontait qu'un bœuf vient de mellrc bas un veau, il le croirait... Toute la ville s'entretient des injustices de 31™'= la gouvernante. Les habitants tromblmt nuit et jour. »
« Les injustices ! » Traduisons : l'énergie. « Les habitants! » Traduisons : les traîtres.
Dupleix avait de bonnes raisons pour écouter avec confiance ce que Jeanne lui communiquait. Dès son retour à Pondichéry — comme beaucoup de personnes étrangères à la ville ignoraient que la langue du pays n'avait pas de secrets pour « M"^'' la gouvernante » — elle avait pu se convaincre que le gouvernement était entouré d'espions, payés d'un côté par les princes indiens, de l'autre par les Anglais, et que son mari pouvait être trahi et cerné, sans qu'il connût la source du mal. Le génie ne suffit pas à tout. Il était indispensable que Dupleix fût prévenu à temps des dangers qui le menaçaient. C'était là le service que Jeanne pouvait rendre et rendait h son mari. Dupleix avait mis à sa disposition cent pallys ^ bien choisis et payés en conséquence. C'était un corps de cent espions que sa femme dirigeait et dont elle tirait de merveilleux renseignements. Ils avaient pour chef un boiteux, de la môme caste, nommé Saverimouttou, qui venait chaque jour au rapport communiquer à « M™»^ la gouvernante )) tout ce que ses hommes avaient pu découvrir. Ces espions, déguisés suivant les cas, servaient aussi h répandre de fausses nouvelles, et, comme les Hindous, quoique malins, se montraient souvent crédules, il était rare que ces moyens ne réussissent pas à
1 Hommes d'une caste méprisée, mais intelligents, déterminés, capables do rendre do grapds services quand on savait bien les employer et surtout bien les payer.
paralyser quelque complot. Tromper les espions des autres était encore une arme entre les mains de M™e Dupleix. Ceux-ci rapportaient à leurs maîtres des tissus de mensonges habilement tressés, qui les tenaient en laisse ou les faisaient tomber dans des pièges. Les espions de Jeanne se rendirent ainsi très utiles pendant le siège. Toutes les attaques projetées par les Anglais furent éventées. Par contre, « M™'' la gouvernante » fut une fois trahie la veille d'une sortie résolue en conseil. Les Anglais étaient prévenus et la sortie eut un résultat désastreux.
Le capitaine-ingénieur Paradis, alors le bras droit de Dupleix, y fut tué dans une embuscade.
Il y a dans Rangapoullé cent preuves de la participation de M™'' Dupleix à la défense de la ville. Nous en citerons quelques-unes :
« Samedi 24 août. Après le combat que nous avons livré aux Anglais non loin de la batterie d'Ariancoupoin, ils se sont retirés... Nous leur avons fait sept prisonniers, dont un ofiicier. Ces prisonniers ont été dirigés sur Pondichéry. Dès qu'ils furent arrivés, Mme la gouvernante, qui se fait passer pour très habile à découvrir les secrets desseins des ennemis, dit au gouverneur de faire interroger ces prisonniers. Il accéda au désir de sa femme qui les fit comparaître et leur adressa des questions. » Ce passage prouve, en outre, que M""^ Dupleix parlait anglais. — « Le gouverneur laisse prendre h sa fenmie trop d'influence dans les affaires. » — « Elle a fait arrêter sans distinction les habitants de la ville, les chefs des villages, les cultivateurs et les contraint à transporter des terres. » « Elle a été d'avis de démolir la pagode de Vedaboury Isparen » (p. 37). — La démolition de cette pagode était si nécessaire à la défense que ce monument élevé, une fois disparu, les Anglais furent privés du seul point de repère qui leur permît alors de réglei" leur tir.
Les résolutions étaient prises en commun entre M. et M"ie Dupleix. A la date du 11 septembre, jour d'une sortie, nous détachons ce membre de phrase qui le prouve :
« ... Le gouverneur et sa femme, qui avaient déjà arrêté le projet d'attaquer les Anglais... » (p. 45). — « M"»*? Dupleix dit aux Indiens troublés: « Qui est mort par l'atteinte de ces bombes? Vous vous effrayez en vain » (p. 53). — « La chute des bombes inspire moins de terreur aux habilants que les espions de M^e Dupleix » (p. 53). — Ils étaient à craindre pour les natifs disposés à trahir. Quelques
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poignées dn bétel, dont on était alors privé, — fournies par les Ans;lais, — suffisaient pour vaincre les scrupules d'un certain nombre à cet égard. — Une finesse de M"i« DuplciK : — « 30 septembre. Les habitants qui ramassent les boulets ou les bombes tombés en ville, et qui les portent à la citadelle, reçoivent un fanon (30 centimes) par boulet et une roupie (2 fr. 40) par bombe » (p. 60). — Alors : a 2 octobre, les habitants, quoique fort ennuyés, sont remis de la frayeur qu'ils ont éprouvée d'abord. Les plus braves n'ont plus qu'un huitième de peur, d'autres un quart et d'autres une moitié. » (p. 60). — Rien de plus naturel : ils étaient intéressés à la chute des projectiles. La défense ne fut plus énervée par leurs criailleries*. — « M™'' Dupleix dit à son mari: il y a, dans cette ville, cinq ou six démons de payens qui cherchent à y introduire les Anglais. Si on les envoie au dehors, ils ne manqueront pas de faire des rapports sur notre situation » (p. 64).
Cependant le bombardement redouble. L'hôtel du gouverneur est atteint. M. et M"i« Dupleix et leur famille sont obligés de se réfugier d'abord dans l'église bientôt couverte de projectiles, puis de gagner le fort et de se loger dans une casemate. Une bombe éclate près de la porte qui vient de se refermer sur M^e Dupleix, accompagnée de sa jeune fille. Un peu de frayeur chez l'enfant et c'est tout. Le gouverneur court inspecter les batteries. Une bombe le suit dans l'air... On crie... il regarde et heureusement ne s'arrête pas. La bombe tombe h six pas derrière lui et s'enfonce dans la terre fraîchement remuée... On respire... Mais il faudrait trop citer pour montrer combien Jeanne et Dupleix sont toujours en mouvement.
Enfin, les Anglais, après avoir lancé inutilement sur Pondichéry 60,000 boulets et 4,000 bombes ^ se décident à lever le siège. En les voyant partir, Dupleix dit à Rangnpoullé :
« Vous avez fait jadis uno pièco de t'K'àlre ayant pour sujet la gufrre dos l'rançais et des AngLiia et dont la représeiitalion a é\é susp nduo. Faites compléter cette tragédie en y ajoutant dos vers décrivant les suites di; la guerre aciucllo et failes-la r.préscntor. Ne reculez pas devant la dépense qu'i'ntraiiiera la représentation (p. H'») ».
1 Ces projectiles ayant servi n l'artilkrie de la ville assiégée, il est probable que cette circonstance donna lieu à ce racontar: que Dupleix avait fait charger ses canons avec des roupies d'argent pour mitrailler les Anglais. " Autant de hombes, autant de roupies », aura dit quelque loustic en les voyant partir, et de ce nint sera née l'anecdote.
* D'après Rangapoullé.
Si l'idée venait en France, h quelque auteur dramatique, de bâtir une pièce sur les exploits de Dupleix dans l'Inde, quel bon type à employer, comme personnage secondaire, que celui du lettré Rangapoullé! Flatteur, onduleux, bavard, superstitieux, pusillanime, pas très sûr, n'aimant ni les Français ni les Anglais, convaincu de la supériorité des Hindous sur les Européens, tel nous paraît avoir été Rangapoullé, bon homme au fond, mais asiatique dans l'âme.
Rangapoullé oublie, à la fin de son journal, ce qu'il y a écrit d'amer contre M. et M">e Dupleix. Il est étourdi du succès remporté sur les Anglais. Le jeudi 17 octobre, lendemain de la levée du siège, un Te Deum fut chanté au milieu d'un grand appareil militaire : « M. le gouverneur, écrit-il, M"i<' Dupleix et un grand nombre d'Européens, avec leurs femmes, sont allés à l'église... M. le gouverneur est sorti de l'église. Tous les Européens et leurs femmes lui ont témoigné leur vive reconnaissance, en lui adressant des félicitations et l'ont embrassé tour â tour. » (p. 89). Peut-être Dupleix ne s'attendait-]l pas à cette bordée d'embrassades. Mais Ip naïf grand homme en fut heureux et sa femme, h côté de lui, plus heureuse encore, car elle avait eu sa bonne part du succès*.
La défaite des Anglais ne produisit pas seulement un brillant effet dans l'Inde. Paris et Versailles en reçurent la nouvelle avec joie. Dès ce moment, le vainqueur (que Labourdonnais avait appelé avec dédain : ce marchand !) fut considéré comme un habile général. Il fut récompensé à la fois (rare honneur) par la croix de chevalier de l'Ordre royal et militaire de Saint-Louis et par celle du commandeur du même ordre. Les deux brevets furent signés par le roi le 2 juillet 1749. Il semble que ceux qui ont écrit sur Dupleix n'aient pas connu ce détail. Le gouverneur de Pondichéry ayant été purement un civil, on a pensé qu'il ne pouvait faire partie d'un ordre militaire. La cour fut d'autant plus fondée ;\ ne pas s'arrêter à celte objection, après un fait de guerre aussi éclatant, que Dupleix, en dernier lieu, avait été nommé par le roi « commandant des forts de Pondichéry ». Un tel emploi impliquait une situation militaire*.
1 « Sa femme (M""" Dupleix) le seconda d'une manière admirable... Elle bravait tous les dangers à ses cùlcs, soutenant ofliciers et soldats par des propos dignes de l'ancienne Rome. » (Henri Martin.)
' En réalité, il ne fut pas mililairc. Au plus beau mo rient do sa carrière il demanda, avec une certaine insistance, le grade d'officier général. Cet avantage ne lui fut pas accordé. Ceux qui l'ont appelé le général ou l'amiral Dupleix ont commis une erreur.
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De notre temps, la Begum Jeanne eût été nommée membre de la Légion d'honneur, pour sa belle conduite pendant le siège. Riendo pareil ne lui arriva. La Compagnie adressa, le 11 avril 1749, une lettre très louangeuse ;i Dupleix pour le coni|)limenler '. Quant h Jeanne, nous ne croyons pas qu'elle ait reçu la moindre félicilation, ni officielle, ni ot'ticieuse, circonstance qui prouve en faveur de sa modestie. Tout ce qu'elle a fait jusqu'alors — et ce qu'elle va continuer à faire encore— fut pour l'amour de la France et la gloire de son marL
Précédemment nous avions vu Jeanne secrétaire-interprète commercial de Dupleix à Chandcrnagor. Nous venons delà voir, pendant le siège, en quelque sorte, son ministre de l'intérieur. Elle nous apparaît maintenant comme « son ministre des affaires étrangères et le plus fin diplomate du monde » ^ Elle devient le moteur do toutes les négociations entreprises par son marà, tantôt pour désunir les chefs indiens prêts h se liguer contre lui, tantôt pour les amener ?i ses intérêts. On voit assez pour l'expliquer comment Jeanne motivait ses relations épistolaires et comment elle les conduisait ;'i bonne fin. Elle et son mari, accompagnés d'une suite pompeuse, faisaient d'abord ensemble une visite de cérémonie au nabab ou rajah, dont l'amitié était h rechercher. Des présents lui étaient ofïcrts; on l'invitait à venir à Pondichéry. Puis, quelque temps après la visite rendue, \Imo Dupleix, par une courte missive, demandait au personnage des nouvelles de sa santé. Elle s'informait des personnes de sa famille. La réponse amenait une seconde lettre de courtoisie et celle-ci une autre réponse affectueuse. Peu h peu, cette correspondance, devenue mensuelle, prenait couleur. Le personnage, progressivement flatté,
1 En voici quclqiins passager :
« Ce ne sont plus des Maures ou fies Malirattes, Monsieur..., c'est une des plus belliqueuses nations de l'Europe qui... vient... d'écliouer au pied des murs que vous défendiez et se trouve obligée, après un siège de h" jours.. , de se retirer avec confusion. S'il était déjà bien satisfaisant pour vous que la Compagnie eût pu dire que la prise de Madrns était due aux secours fournis par vous à M. de Labourdonnais, que c'était votre fermeté, la justesse de vos mesures et le cboix des braves officiers que vous aviez employés qui avaient réiluit les .Maures à vous demander la paix... quels éloges ne méritez-vous pas aujourd'bui !... Vous venez de repousser les plus puissants clforts de nos ennemis et de . conserver à la Compagnie tous ses établissements! »
' T. Hamont.
se laissait aller ?i un échange de communications plus importantes, et le résultat de ces patientes démarches était soit une alliance effective promettant, en cas de guerre, de gros avantages, soit des traités de commei'ce dont on tirait profit de part et d'autre. Les choses, il est vrai, ne prenaient pas toujoui's une tournure aussi favorable. Mais la princij)ale force politique de Dupleix était la diplomatie. Lui et sa femme cultivaient ce grand art avec un soin particulier. Sur ce chapitre, où l'esprit oriental est d'une subtilité bien connue, le gouverneur de l'Inde ne se laissait jamais dépasser. S'appropriant, de concert avec Jeanne, toutes les ressources de cet esprit tortueux, Dupleix ne craignait pas d'opposer à la ruse décevante la finesse trompeuse, au mensonge la contre-vérité. Ses combinaisons les plus scabreuses (souvent à double face entre deux partis) se trouvaient déguisées par la plume aimable et le langage imagé de sa femme, qui savait les rendre non seulement acceptables mais désirables. Renseignée par ses agents sur la secrète ambition de chacune des personnes correspondant avec elle, M"^" Dupleix pouvait, à coup sûr, enguirlander de promesses ses caressantes missives. Et quand, au bout d'une intéressante lutte, l'adversaire se sentait enserré dans son projire idiome, il était comme heureux de céder h la séduisante princesse qui l'avait réduit au jeu des détours diplomatiques. Il est de ces belles parties d'échecs que l'on se console de perdre par le plaisir de les avoir jouées.
Que de victoires remporta de cette manière « Jàn-Begum » I C'est ainsi qu'elle signait. L'utilité de cette collaboration et son influence dans les affaires de l'Inde étaient réelles. Les historiens, qui n'ont pas manqué de saluer, en passant, le talent politique de l'éminente créole, se sont plu à reconnaître combien précieuse a toujours été sa médiation. Nous avons vu qu'Henri Martin, dont on peut invoquer l'autorité avec confiance, a écrit : « indivpensablc ». A Versailles, on doutait si peu de la puissance de cette charmeuse indienne, que l'une des conditions expresses du rappel de Dupleix fut que Jeanne reviendrait en France avec lui. On la ci'aignait, même éloignée de son mari. Peut-être y eut-il, au fond de cette crainte, quelque superstition. La cour était crédule encore à cette époque. Pauvre Jeanne, c'était dans son cœur que résidait le charme ! M"!" de Pompadour, qui avait pris si complètement le pouvoir des mains du roi, a pu croire que la Begum avait agi de même avec Dupleix.
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D'après les mémoires de Rangapoullé, les mauvaises langues ;\ Pondichéry laissaient entendre que « M"i« la gouvernante » faisait de son mari ce qu'elle voulait. Les échos de ces bruits avaient dil parvenir jusqu'h la toute-puissante favorite.
La vérité c'est que, poursuivant ensemble l'accomplissement d'une œuvre compliquée, pleine de périls, M. et M'"« Dupleix ont offert un spectacle unique peut-être dans l'histoire.
Nous allons essayer de le montrer en esquissant ?i grands traits la part qu'ils ont prise l'un et l'autre à la réalisation de celte pensée : l'Inde abaissée par les dissensions de ses gouvernants, soumise à la suzeraineté de la France, pour être relevée par la civilisation européenne.
Lorsqu'une colonie étrangère a obtenu de s'établir dans un grand pays, rien ne paraît plus sage à prmi qu'elle évite de s'immiscer dans les affaires du pouvoir qui lui a concédé cet avantage. Cultiver, s'étendre, commercer, s'enrichir..., voilà, ce semble, h quoi doivent se borner principalement ses occupations. Mais quand ce pays vient Il être divisé au point de faire craindre h la colonie d'être écrasée ou dispersée dans la lutte des partis, son devoir l'oblige h se mettre en état de défense et h s'efforcer d être utile au gouvernement qui lui a fait accueil. Telle fut, en différentes circonstances, notre position dans l'Inde. Plusieurs concessions de territoire devinrent la récompense des services que la colonie française fut à même de rendre aux autorités hindoues.
Cette situation se complique lorsque, non loin de la première, il est venu s'établir, dans ce grand pays, une seconde colonie étrangère, de nation différ<Mîte. Rivales l'une de l'autre, elles se disputent la prépondérance et, afin d'y parvenir, elles recherchent les alliances des peuples qui s'agitent autour d'elles. Amenées à cette compétition par la force des choses, c'est ce que firent, chacune de son côté, les colonies anglaise et française au Coromandel.
La complication redouble quand le pouvoir établi est périodiquement menacé dans son existence par une puissance insurrectionnelle guerrière, pourvue d'une armée nombreuse, bien organisée, et h laquelle le génie de ses chefs ajoute une importance redoutable. Ce
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fut le rôle joué par les Mahrattes dans l'empire mogol et surtout dans le Deckan. Tour à tour !e souverain, les princes, les Anglais, les Français souffrirent de leurs incursions, de leurs pillages. Tour à tour aussi chacun d'eux utilisa ou immobilisa les hordes mercenaires de ces barbares, soit à prix d'or, soit en leur abandonnant la jouissance de territoires habités, soit en faisant luire à leurs yeux le prix d'une alliance bientôt productive. Sous ce rapport il ne fallait pas être dégoûté. Le tout était de ne pas les avoir contre soi, autrement l'intervention mahratte soufflait la tempête juste h l'heure où le calme eût été si désirable.
C'est à travers ces complications, au milieu d'un océan de populations agitées, que, pendant douze ans, M. et M^^ Dupleix dirigèrent la barque qui portait la fortune de la France dans l'Inde, Dans cette action commune, le mari mettait son flair admirable, sa facilité des combinaisons rapides ; la femme, « sa connaissance des mœurs et des préjugés de l'aristocratie du pays, sa science des cours asiatiques, sa perspicacité à démêler les intrigues qui s'y tramaient* ». Et, sur cet océan auquel nous venons de faire allusion, tandis que Dupleix indiquait la route ;\ suivre, l'aire de vent h prendre, Jeanne, se lenant h la barre, discernait h fleur d'eau, grâce h ses notions spéciales, maint écueil dont son mari ne pouvait soupçonner l'existence. Vit-on souvent une aussi noble union entre deux époux, pour un but politique immense? Vues, pensées, actions..., entre eux, tout était commun. Du génie le mari avait l'audace, les grandes conceptions: la femme, la prudence^ les ruses et toutes les séductions pratiquées eu un pays où l'on n'arrive au but que par des voies détournées.
L'empire mogol était composé d'une vingtaine de soubabies, divisées elles-mêmes en nababies. Nous pouvons nous représenter les premières comme nos anciennes provinces, les secondes, comme nos départements actuels. Sous couleur de protectorat, Dupleix voulait donner à la France l'une de ces soubabies, celle du Deckan. Formant presque toute la mamelle de l'Inde, elle comptait environ 3o millions d'habitants et pouvait nous produire facilement autant de millions de revenu par l'impôt. Pondichéry et Madras faisaient partie de la nababie du Carnate, dont le chef-lieu était Arcate. Les États du
' T. Hamont.
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Mysore (ou Maïssoiir), du Tanjoro, du Travancorc étaient gouvernés par des rajahs, jouissant d'une certaine indépendance. Ces contrées, comme on voit, très peuplées, étaient fort industrieuses; organisées par aidées ou réunions de villages, elles payaient très bien leurs taxes, pourvu qu'on ne les dérangeât pas dans leur travail. Les projets de Dupleix n'étaient donc pas illusoires. Leur réalisation complète eût donné ;i la France une puissance coloniale dont rien n'avait approché. Mais la faiblesse du Gouvernement mogol, sur lequel Dupleix était obligé de s'appuyer, la folle ambition des princes hindous, les surprises des Mahrattes, et, brochant sur le tout, la rivalité de l'Angleterre, jetèrent devant son entreprise de tels obstacles qu'il lui eût fallu l'appui continu du Gouvernement français pour tenir le succès enchaîné à sa politique. Ne pouvant rien obtenir au moment le plus décisif, Dupleix lutte sans se décourager. Avec sa fortune personnelle, avec celle de ses parents, de ses amis, — apôtres de sa pensée, — avec des forces miraculeusement créées et grâce ;\ la valeur de quelques officiers (notamment du « magnifique » de Bussv), Dupleix atteint le but rêvé. Il tient dans la capitale du Deckan un soubab h sa discrétion * et l'amène h se laisser couronner à Pondichéry (janvier 17ol). A peine ce triomphe est-il célébré en grande pompe ^ que le potentat si chèrement acquis, obligé h son retour de réprimer sur la route de Golconde une révolte partielle dans son armée, est tué dans une mêlée de combattants au moment où, du haut de son éléphant, il venait de fendre la tète du chef des conjurés.
Au moyen des plus heureuses habiletés, soutenues par une victoire bien opportune sur les Mahrattes, Bussy, qui suivait avec un corps de troupes, reconquiert à Dupleix un autre soubab non moins
1 JInnzafcr-singuc.
- Dupleix fit (le ce couronnement, réglé par lui-même, un spectacle bien disposé pour frapper l'esprit des Hindous. Portés sur des éléphants, magnifiquement caparaçonnés, quantité de nababs, tout brillants de feux, y figuraient avec leur suite nombreuse. Le gouverneur y parut en costume oriental, couvert de pierreries, chamarré d'or et de soie. Pendant le défilé, les éclats de l'artillerie des forts, alternés avec les sons des timbales, des trompettes et des fifres, y produisaient un vacarme singulièrement triomphal. Assis sur un trône dressé sous une tente immense, d'une richesse inouïe, en face dé Dupleix placé entre sa femme et sa belle-fille, deux rayons de beauté, le soubab reçut les honneurs en Majesté reconnaissante de l'hommage qu'on lui rendait. Mais le véritable triomphateur à cette fête splendide était... le génie de la France,
dévoué' et se hâte de le faire couronner solennellement dans la capitale du Deckan (février 1751).
En récompense de tant de services, le nouveau soubab confère au gouverneur de Pondichéry le commandement général, depuis la rivière Kistna ou Krichna (au-dessous de iVlazulipatani) jusqu'au cap Comorin (mars 1751). Un firman du Grand Mogol confirme cette attribution et nomme Dupleix nabab du Carnate ^ Jusqu'alors il n'avait eu, comme Dumas, qu'un titre qui lui donnait le droit de porter les insignes de celte dignité et d'en recevoir les honneurs :\ la cour de Delhi. En octobre 1751, Dupleix entrait dans la hiérarchie hindoue, avec un pouvoir effectif qui s'étendait à toute la partie méridionale de l'Inde.
Avec les concessions territoriales faites à de Bussy, dans le même temps, dites des quatre Circnrfi \ ce pouvoir s'étendit à toute la côte d'Orissa, au nord du Coromandel, qui, à elle seule, comptait pour dix millions dans les trente-cinq millions de revenu dont allait pouvoir disposer la France. A ce moment, le champ des espérances, joint à celui des réalités, n'eut plus de bornes. Rien n'était impossible fi l'action de notre politique comme à celle de nos armes. « Les Français, dit Henri Martin, dominèrent directement ou indirectement un grand tiers de l'Inde, quant à l'étendue, et beaucoup plus du tiers, quant h la population et h la richesse. Encore un pas et le Grand Mogol tombait, ii son tour, sous notre dépendance. »>
Mais, pas plus que la Compagnie des Indes, le Gouvernement de Louis XV ne comprit « ce faiseur de rois ->, que l'on représentait îi Paris comme inspiré, sinon dominé, par une femme du pays, artificieuse autant qu'ambitieuse...
Dans le détail, comment Dupleix subit-il, avec la Begum Jeanne, cette passion lamentable et glorieuse, mélange surprenant de combats et de sièges heureux, de forts enlevés, de villes conquises, de couronnements, de victoires, de défaites, de trahisons, de mécomptes, de revers étourdissants, de combinaisons diplomatiques réussies ou manquées, toujours renaissantes? Les historiens, que nous avons cités, ont tiré de cette fournaise la substance d'une foule
' Salabcl-singue, cousin germain du précédent.
- 11 se lit dotiner un second jioui- le suppléer: Clianda-Saliëli, créature de M"« Dupleix. ' Depuis le lac Cliilk.i jusqu'il Molupuly. sur une larpcur de cùte de 40 à -iJO lieue-i en moyenne
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de récits du plus haut intérêt. Notre sujet doit se borner à ce que nous eu avons dit.
Deux campagnes épistolaires de la Beguni ont marqué dans ce long drame franco-anglo-indien. La première nous obtint l'alliance du nabab Chanda-Sahëb, qui, pendant plus de dix ans, à travers quelques faiblesses, demeura fidèle à la cause française. Chanda périt martyr de son dévouement. Au premier investissement de la citadelle de Trilchinapaly, bloquée par nos troupes et les siennes réunies, fait prisonnier de guerre dans une sortie, Chanda fut égoi'gé dans sa prison, sur le refus des Anglais de recevoir le captif.
La seconde campagne importante, h laquelle prit part M"**^ Dupleix, a été celle entreprise (1752-1754) au sujet du second blocus de Tritchinapaly. L'honneur de l'avoir terminée par la diplomatie revenant surtout à la Begum, cette campagne doit être ici rapportée avec quelques détails'.
Dès que les Anglais eurent pénétré la politique de Dupleix, consistant à gouverner le Deckan pour la France, par la main d'un soubab, quel qu'il fût, devenu sa créature, son esclave, ils n'eurent plus qu'un but : se substituer à leur rival, dans la même pensée pour l'Angleterre.
Si l'affaire de Tritchinapaly ne fut pas la première manifestation de leurs projets à cet égard, elle fut la plus considérable et la mieux combinée. En renforçant Madras, que le traité d'Aix-la-Chapelle leur avait restitué, et en s'assurant de la forteresse la plus au sud de l'Inde, ils pouvaient inquiéter Dupleix, à la fois au sud et au nord de Pondichéry, et, rapprochant progressivement leurs forces des deux côtés, le tenir un jour entre deux feux. Ils avaient tout alors pour réussir dans ce dessein : alliés, argent, artillerie nombreuse, excellents officiers % rien ne leur manquait. Un coup d'habileté les favorisa mieux encore. Anaverdi-Khan, nabab du Carnate, notre
' Elle a été longuement racontée par MM. Malleson et T. Haraont. G^ dernier a rais en œuvre, avec un talent reinar(iual>le, beaucoup de renseignements puisés dans la correspondance de Dupleix et autres fonctionnaires de l'Inde, conservée aux archives de Vcr- .sailles.
* Clive, Lawrence, etc.
allié d'abord, puis celui des Anglais, avait été tué en 1749, à la bataille d'Ambour, près Arcate, livrée contre lui par nos troupes jointes à celles de Chanda-Sahëb. Méhémel-Aly, dernier fils du nabab vaincu, avait pu s'enfuir accompagné de quelques milliers de cipayes et se réfugier à ïritchinapaly. Poursuivi par nous et Chanda-Sahcb, il n'aurait pu résister longtemps si les Anglais ne lui avaient prêté leur appui, moyennant certains avantages stipulés dans une convention. Ils avaient profité des clauses du marché pour introduire dans la place 200 hommes de leurs meilleures troupes européennes, commandés par un bon officier nommé Dalton. Deux, cents hommes, cela n'a l'air de rien. Eh bien, ces deux cents soldats anglais, que de fois nous eûmes l'occasion de les maudire, eux et le brave capitaine qui les dirigeait ! Pour Méhémet-Aly, ce fut un embarras sans lîn. L'entretien coûteux de cette garnison l'épuisait. Ses prétendus auxiliaires devenus ses geôliers, il les payait grassement pour le tenir h leur disposition. Pour eux, c'était l'homme qu'il leur fallait opposer au vice-roi du Deckan, investi à notre sollicitation de la vice-royauté par le Grand Mogol.
Ils avaient si peur de le perdre, qu'après le premier blocus, que la faiblesse d'un de nos ofticiers avait fait rompre, laissant à Tritchinapaly, avec Dalton, 1500 cipayes, les Anglais emmenèrent Méhémet- Aly, précédé du reste de ses troupes et l'obligèrent à venir combattre à leur suite. Ils le gardèrent, pour ainsi dire, h. vue. Le malheureux écrivit un jour à Dupleix, qui voulait renouer avec lui : « Que ne suis-je le maître de mes actions ! » Était-il sincère ou voulait-il, en cas de défaite, se ménager une ressource '/
Quoi (ju'il en soit, cette introduction des 200 Anglais dans la forteresse avait été pour nous très regrettable. Tritchinapaly, protégée par le cours sinueux du Cavery, doit h la proximité de ce fleuve une force de position exceptionnelle. Située à 10 lieues ouest de Tanjore, bâtie autour d'un rocher, haut de 400 pieds, dont le sommet habité — poste d'observation — est un œil ouvert sur la contrée; triple enceinte rectangulaire épaisse, garnie de huit tours élevées et d'une large ceinture de fossés profonds remplis d'eau, cette demeure cyclopéenne domine les routes du Maïssour et du Tanjore. Il n'est donc pas surprenant que Tritchinapaly ait été le constant souci de Dupleix. Entre les mains de l'ennemi, elle devenait une menace pour toute la partie méridionale du Carnate ; entre les siennes, une for-
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niidable défense. Ce qu'il avait usé de combinaisons stratégiques, pour ajouter Trilchinapaly à ses conquêtes rameuses de Tiravady ' et de Gingy, est inimaginable. Il lui était impossible de ne pas s'en préoccuper beaucoup.
Par malheur, au moment où Dupleix aurait eu besoin de toute sa vigueur d'esjirit pour avi-ser de nouveau aux moyens de s'en emparer, plusieurs graves incidents concouraient à le chagriner, à l'affaiblir. Désolé de la perle de son frère, qui venait de mourir (i Paris ; ainsi privé d'un soutien puissant qui veillait à ses intérêts au siège même de la Conqjagnie ; fatigué, irrité par les événements qui le tourmentaient sans répit; ayant par surcroît deux généraux malades, il se trouvait en face des Anglais dans le plus fâcheux état d'infériorité. Éloigné de Bussy, qui gardait le soubab dans la capitale du Deckan, à Aurungabad ; manquant d'hommes enfin, ayant versé l'or à pleines mains pour subvenir aux dépenses de la guerre, Dupleix ne possédait plus qu'une aide, un soutien (d'une grande valeur, il est vrai): sa femme^ Il avait toutefois en tête une idée géniale; mais à la réalisation de laquelle, on va le voir, il ne pouvait et ne devait recourir qu'à la dernière extrémité.
Plusieurs compétiteurs se disputaient, ostensiblement contre Dupleix, secrètement contre les Anglais, la possession de ïritchinapaly. Il semblait qu'à celui qui l'aurait, le Carnate appartiendrait. Ces compétiteurs étaient : 1° Naude-Rajah, le maître du Maïssour, follement épris des avantages de la superbe citadelle, placée sur les confins de ses États ; 2« Morari-Rao, chef des Mahrattes, candidat sérieux, mais qui soupirait (Jeanne le savait) pour une résidence moins éloignée du centre du Deckan ; 3° le rajah du Tanjore, dans les États duquel se trouvait comprise Tritchinapaly, et qui gémissait de s'en voir dépossédé (il ne s'était allié aux Anglais qu'avec l'espoir de recouvrer son bien) ; et 4» Méhémet-Aly, qui aurait voulu se tailler un petit royaume entre les domaines de ses deux voisins, pour se compenser de la perte d'Arcate. Nous rangeons ce dernier au
' C'est après la prise de Tiravady que Dupleix, enthousiasmé, écrivait ii d'Auteuil, beau-frère de Jeanne : u Honneur et gloire à vous I Je vous embrasse. J'embrasse La Touche, Bussy, l'uymorin et tous vos braves officiers. La joie de ma femme est, comme la mienne, sans réserve ».
2 « Dupleix, dit M. Malleson, n'avait plus une armée, plus un allié, et, depuis le départ de Bussy, plus un général ; il ne devait plus compter que sur lui-même et sur un second lui-même, sa \aiil;inte femme, qui fut sa digne aide, sa conseillère infatigable. »
nombre des prétendants parce que, détenteur actuel de la forteresse (par un de ses généraux) avec Dalton, il n'avait aucune sûreté de la conserver. Les inextricables péripéties d'événements de guerre, dont le Carnate était alors le théâtre, lui faisaient craindre de la perdre à tout instant. Aussi était-il perplexe et ne savait-il à quelle puissance se livrer complètement pour garder son précieux gage, demain peut-être son unique refuge.
Il s'agissait pour le gouverneur de Pondichéry d'attirer à lui ces quatre personnages, tous alliés des Anglais et qui disposaient de troupes assez bien armées, dont il pourrait dès lors profiter.
Ainsi que ce rapide exposé a pu le faire entrevoir, la situation était très compliquée. On se battait de part et d'autre avec ardeur. Mais les opérations militaires n'amenaient rien de décisif. Une fois encore la diplomatie pouvait nous aider à sortir de cette impasse. Avec sa netteté ordinaire, Dupleix émit ses idées à sa femme, lui traça un plan et lui confia le soin de l'exécuter.
L'œuvre fut digne de son merveilleux talent. Jeanne entra d'abord en relations avec Morari-Rao, en invoquant le souvenir de leur amitié commune pour Chanda-Sahëb, ce héros naguère sacrifié au ressentiment des Anglais. Elle fit valoir leur haine, commune aussi, contre Méhémet-Aly, « mi gueux de nègre », comme l'appelait Dupleix, dans l'une de ses lettres, pleine de colère. Conquis, le chef des Mahrattes (le meilleur que nous ayons eu pour nous) aida Jeanne h gagner Naude Rajah, avec lequel il était très lié. Ses incitations auprès du prince maissourien ouvrirent le chemin aux manœuvres de Mine Dupleix. La Begum se ménagea des intelligences dans le harem du Maïssour. Elle en séduisit la favorite et la mit dans son jeu. Elle se fit bien venir aussi des ministres du rajah, de ses principaux officiers, et, l'ayant circonvenu de cent manières, elle le détermina, en lui démontrant comment Dupleix pouvait satisfaire ses justes désirs infiniment mieux que les Anglais, puisque, seul, il possédait la confiance du Soubab, qui signait les paravanas au nom du Grand Mogol. La môme raison péremptoire avait enlevé la décision du chef des Mahrattes. C'est ainsi que, par ses nombreux émissaires et grâce à l'habileté de « sa correspondance infinie* », M™« Dupleix réussit à produire ce que son mari avait combiné. Par
' Henri Martin.
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la promesse formelle ù Morari-Rao de lui faire obtenir la nababie d'Arcate, objet de ses espérances, et ù Naude-Rajah, de le mettre en possession de Tritchinapaly, rêve de son ambition, elle les détacha l'un après l'autre de l'alliance britannique et les retint devant la forteresse, afin de concourir avec nos troupes à empêcher le ravitaillement, au lieu de le faciliter, comme ils l'avaient fait jusqu'alors.
IVIme Dupleix avait obtenu ces résultats par la force du raisonnement, de la flatterie, de brillantes assurances appuyées de riches présents, de cadeaux opportuns, etc., toutes armes qu'elle maniait en diplomate asiatique consommée. Bref, au milieu de l'année 1754, MaïssouriensetMahrattes avaient tourné casaque aux Anglais. Quant à Méhémet-Aly, se voyant isolé, tiraillé en sens divers, il venait d'écrire à Dupieix et au Soubab pour leur proposer de rentrer dans le devoir, moyennant la possession de Tritchinapaly, à lui reconnue par un paravana. On lui demanda de prouver sa bonne foi par une rupture éclatante avec les Anglais. La réponse se fit attendre. Il était désormais inutile de le presser davantage. Dupieix tenait en réserve un moyen de persuasion que certes la diplomatie de sa femme ne revendiquerait pas. Ce fut au surplus une nécessité pour lui de frapper d'un coup décisif, adroitement préparé, le rajah du Tanjore (troisième compétiteur), dont, jusque-là, rien n'avait pu vaincre les hésitations.
Le Cavery, qui prend sa source dans l'un des versants des monts Ghâts, traverse le Maïssour et le Tanjore. Arrivé près de Tritchinapaly, il se divise en plusieurs bras formant un delta. Au moment où les eaux du fleuve étaient grossies par les pluies périodiques, Dupieix donna l'ordre à Mainville, dont l'armée bloquait Tritchinapaly, de faire ouvrir la digue'. Le flot, salutaire en autre saison, déchaîné dans celle-ci, porta la ruine sur tout son passage. La contrée fut dévastée. Il fallut ce spectacle au rajah du Tanjore, frappé d'épouvante, pour le décider à recevoir nos agents secrets et à considérer leurs propositions comme acceptables. Les Anglais perdaient leur dernier allié et Dalton, avec ses deux cents hommes et les quinze cents cipayes de Méhémet, criait famine à Tritchinapaly, qu'un pe:i de patience pouvait mettre en notre pouvoir.
• Celte digue, qui date de quinze siècles, dit-on, sauve;^arde du pays dans les grandes pluies, est un puissant moyen d'irrigation dans les temps de sécheresse.
Pendant que ce suprême effort du génie de Dnpleix relevait notre situation dans le Deekan, la Compagnie des Indes, outrée de voir les dépenses de la guerre dévorer l'argent de ses dividendes, saluait l'annonce de notre défaite, au premier blocus de Tritchinapaly, comme l'ciit été la nouvelle d'une victoire, comme l'avaient été la délivrance de Pondichéry, les couronnements des deux soubabs et tant d'autres succès éclatants. Un seul revers en effaça le souvenir. L'occasion ])arut bonne aux directeurs de réprouver les idées ultraambitieuses de leur représentant à Pondichéry.
D'un seul mot favorable à la cause française, le Gouvernement aurait pu imposer silence aux murmures de cette troupe de marchands inconsidérés, et notre sublime conquête était sauvée. Le mot fut dit en sens contraire et la Compagnie s'exalta dans sa résolution. Dupleix lui était devenu suspect. Travaillait-il pour son propre compte? La folie de l'orgueil lui avait-elle troublé le cerveau?... Et qu'était-ce que cette Begum qui possédait, disait-on, des richesses immenses ? Toutes les niaiseries imaginables vinrent à l'esprit de ces hommes-dividendes, qui trouvèrent une sorte de volupté à renverser l'idole, naguère encensée par eux.
M'"c de Pompadour, circonvenue par les directeurs de la Compagnie, eut la faiblesse de charger un agent secret' d'aller à Londres demander à quel prix on ferait la paix dans l'Inde. La diplomatie britannique, mieux éclairée que la nôtre sur la valeur de Dupleix, répondit en substance : Rappelez de Pondichéry votre gouverneur, nous rappellerons de Madras le nôtre et tout s'arrangera.
On proposait ainsi l'échange de Saunders, fonctionnaire simplement distingué, contre un génie, Dupleix, doublé par sa femme, la Begum, d'une intelligence supérieure.
Cette proposition, h cause môme de l'apparente modération qui l'avait dictée, aurait dû faire réfléchir... Elle n'eut pas cet honneur. M'"^ de Pompadour la fit étourdiment agréer à Louis XV, heureux d'être quitte d'un embarras qui durait à ses yeux depuis trop longtemps. Un ordre du roi, signé à Fontainebleau, ie 23 octobre 1753,
' Duvelaër.
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rappela Dupleix, et des instructions secrètes, remises k son successeur, lui enjoignirent de renvoyer la Begum en France avec son mari. Et, tandis que cet ordre traversait longuement les mers, l'échec qui l'avait provoqué, habilement réparé, comme on l'a vu, devenait pour le conquérant de l'Inde un nouveau titre de gloire, que les Anglais furent les premiers à reconnaître...
Mais revenons à Pondichéry, où M. et M™^ Dupleix ignorent encore le malheur qui va les frapper.
Les soubabs du Deckan ~ de véritables rois — professèrent pour la Begum une vive admiration. Ils lui vouaient une sorte de culte. Deux d'entre eux lui témoignèrent leur reconnaissance, pour des services qu'elle rendit à leur cause, en lui concédant des avantages d'une grande valeur pécuniaire. En 1750 et 1751, années où M. et Mme Dupleix atteignirent à l'apogée de leur fortune politique, Jeanne reçut en présent deux aidées situées dans le voisinage de Pondichéry et une troisième, h 70 lieues environ de cette ville, à Cadapak, dans le Mysore*. Nous avons trouvé le texte authentique de ces donations. Les paravanas traduits du persan, langue officielle du Gouvernement mogol, sont à la fois si rares et si instructifs que l'on s'expliquera sans peine la reproduction du suivant. Ce document inédit tient particulièrement à notre sujet on ce qu'il mentionne le titre de Begum qu'a porté Jeanne pendant la vice-royauté de Dupleix à Pondichéry :
« Traduction du paravana de Chenicheloaoula visseir Doustkem Baliaour Monbarcasingue, soubedar de la province du Karnatak, pour la donation des aidées d'Arcliemangalam et de Cbemdenour.
« Tous les Moultemois présens et à venir, ainsy que les Dcichenioiikaur, Deichepaudiars, Moukaounaiir et autres habitans du paragané de Viilcpouram du district de Valdaour qui est du ressort de Karnatak, dépendant de Fercondé Bouniar Ayderabad, doivent sçavoir qu'en conséquence du paravana du nabab Saudoulakan Bahaour Mouzafer-singue, j'ay donné en présent et pour toujours à Jeanne Begum, épouse de Monsieur Dupleix, Babaour Zefersingue (toujours brave victorieux), Gouverneur général de Pondichéry.
' C'était à l'époque une rente annuelle « et pour toujours » de près do quatre eeut mille livres.
les aidées d'Archemangalam et de Chemdenour, dépendantes du paragané de Yillopouram, à compter de l'année fussely 1160*. C'est pourquoi il est ordonné de mettre les deux aidées cy-dessus en possession des procureurs de ladite dame Jeanne Begum, qui peut en disposer en faveur de qui elle jugera à propos, la priant de se ressouvenir de moy et de prier continuellement pour ma conservation, et que le présent ordre soit regardé comme absolu et qu'on n'y contrevienne en aucune laçon. Donné le 19 du mois de seffer l'an de TEgire 1164 2. — je soussigné certifie la présente traduction du persien en français véritable. A Pondichéry le 20 février 17S1. Signé : Delarche ^. »
On voit que les ressources dont pouvaient disposer M. et M^^ Dupleix, dans les dernières années de leur séjour à Pondichéry, étaient considérables.
• « J'ai été h même, écrit Dupleix le 15 octobre 1752, d'avoir cent millions de biens. Je les ai sacrifiés à l'honneur, à la réputation du roi et de la nation \ »
Dans le même temps, M™e Dupleix, imaginant tous les moyens capables de soutenir la cause de son mari à la cour, profite du voyage en France de son neveu d'Auteuil pour envoyer à la marquise de Pompadour de magnifiques présents achetés sur son avoir personnel.
Le 29 décembre 1751, à la vente mobilière après le décès de jyime d'Auteuil, sa sœur, elle avait acheté et payé comptant une paire de girandoles (boucles d'oreilles) montées en diamants, 2,240 roupies (5,376 francs).
Dans les comptes de Dupleix, transmis en France après sa disgrâce, on trouve qu'il entretenait à l'hôtel du Gouvernement, pour l'utilité commune, dix éléphants, dépense annuelle de 25,000 francs environ...
Ce ne sont là que des détails, il est vrai. Mais tout démontre d'ailleurs à quelle haute et opulente situation la fortune de la France
' Fasély (en hindou), année de culture du 12 juillet au 11 juillet de l'année suivante. L'année Fasély est en retard de 590 ans sur celle du calendrier grégorien, de sorte que l'année Fazély lltiO cerrespond à l'année 1750 de l'ère chrétienne.
- 8 décembre 17o0.
■ = Arch. colon., série C» R.83. C« g'" de l'Inde.
♦ « M. du IMeix, dit Voltaire, rerut Mouza-fersing dans Pondichéry comme un grand roi fait les honneurs de sa cour à un monarque voisin. Le nouveau soubab, qui lui devait sa couronne, donna h son protecteur quatre-vingts aidées, une pension de deux cent ({uarante mille livres pour lui, autant pour M™» du Pleix, une de quarante mille écus pour une tille de M"" du Pleix, du premier lit. » (Siècle de Louis AT, cliup. XXXIV.)
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serait parvenue dans l'Inde au moment où M. et M^e Dupleix fureni obligés de s'en éloigner, si notre Gouvernement s'était résolu h les soutenir au lieu de les rappeler.
Affreux déhoire pour les deux époux ! Leur commun succès, ils le voyaient près d'éclore... Et (que l'on nous passe cette figure qui permet d'abréger) la possession de l'Inde, mystique fleur par eux soignée avec tant d'art et de persistance, ils se disposaient à Toffrir au roi Louis XV alin qu'il en enrichît sa couronne, lorsqu'un Français, jaloux des soins qu'elle avait coulés, abattit la fleur, en broyant la tige qui la portait, La belle corolle meurtrie cachait un diamant d'une valeur incalculable... Ce joyau sans rival échut au trésor de Londres. Il y devint une source d'immenses richesses, qui ne tarira pas, tandis que le trésor de France, alors suffisant à peine aux prodigalités de la cour, laissait le peuple se débattre dans la misère que l'on sait, trop cruellement vengée quarante ans plus tard...
Les grandes fautes politiques se payent dans l'avenir au centuple de leur effet immédiat. Ce que l'abandon de l'Inde, sous Dupleix, nous a coûté, on ne l'a vu d'abord qu'imparfaitement. En pensant h l'expédition de Lally, à la campagne glorieuse de Suffren, i'i la perte de l'Ile de France, au canal de Suez, ;\ l'Egypte, on peut réfléchir à ce qu'il pourrait nous coûter encore. Ayons donc sur d'autres points une sage politique coloniale et suivons-la patiemment, fermement, comme ont fait nos rivaux !
Le 12 octobre 1754, après une sommation mielleuse adressée fi sa femme par son successeur, Dupleix et sa famille quittèrent Pondichéry sur le vaisseau le Duc-d'Orléans. La population française et indienne, les employés, les officiers de la Compagnie, le Conseil en corps, tristement présents, imprimaient .i ce départ une sorte de solennité funèbre. Dans tous les cœurs, raccablement était profond. De bien des yeux les larmes coulaient. La gloire de la France poussée hors de l'Inde comme indigne d'y régner ! quel spectacle |)Our celte rive OÙ les Anglais avaient subi tant d'échecs,, où tant de princes indiens étaient venus présenter leurs hommages à la Beguna Jeanne !...
M. et M'"« Diiploix emmenaient avec eux M"« Vincens, leur fille, alors ùgée de dix-huit ans*, M. de Saint-Paul, leur beau-frère, et le capitaine de Kerjean, leur neveu. Ils étaient dans un tel dénuement d'argent, qu'ils furent obligés d'emprunter une quinzaine de mille livres pour subvenir aux frais de leur voyage. Dupleix avait quelques fonds en France. Mais, h Pondichéry, dès le pi-emier moment, la caisse lui ayant été fermée par l'indigne représentant du roi, il se trouvait au dépourvu.
Le navire devait faire escale à l'île Bourbon. La traversée de Pondichéry à cette station dura trois mois, ce qui est excessif. Le petit groupe exilé eut le temps, sur le navire, de sonder les causes de son malheur.
Dupleix, ignorant ce qui avait été machiné contre lui en France, ne pouvait envisager qu'imparfaitement les causes de son rappel. Venaient-elles de son successeur? Il se souvint lui avoir rendu plusieurs fois service pendant que celui-ci, chargé d'une mission dans l'Inde, était de passage à Chandernagor. Il lui avait même sauvé la vie en le détournant de partir sur un vaisseau qui, peu de jours après avoir quitté le Bengale, s'était perdu corps et biens. Comment Dupleix pouvait-il supposer que cet homme (dont nous voulons taire le nom flétri par d'autres), ayant jeté son dévolu sur le Gouvernement général de l'Inde, avait miné le terrain sous les pas du glorieux titulaire qu'il voulait supplanter? Et ce travail de taupe, il l'avait accompli à l'époque même où Labourdonnais, sorti de la Bastille, dénigrait son ancien ami avec l'ardeur fébrile d'un jaloux qui va s'éteindre ^
Les préventions que l'un et l'autre répandirent contre Dupleix portèrent des coups terribles à son œuvre, au moment où l'équilibre de ses projets, à cause de leur grandeur même, était si difficile à maintenir.
Le conquérant de l'Inde avait été anobli, élevé à la dignité de grand'croix, nommé en dernier lieu marquis.
« Qu'a-t-il donc fait, criait Labourdonnais, pour mériter tant
' C'était la fiaud'c du général do Bussy, qu'elle n'éjtousa pas, celle appelée dans les documents M'"* CboncLon, petit nom d'enfant que tout le monde lui avait conservé dans Pondichéry.
' Le rappel de Dupleix fut signé en octobre 4753 ; Labourdonnais mourut en novembre.
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d'honneurs, cet illuminé, ce dépensier, ce songe-creux? Vous verre,: la débâcle I »
On la vit, la débâcle, quand le grand homme l'ut brusquement retiré du pouvoir qu'il soutenait. Tout derrière lui s'écroula.
L'autre, plus froid que Labourdonnais, avait insinué que Dupleix: visait à la couronne de l'Inde, avec sa femme pour complice. C'est une de ces perfidies qui ne manquent jamais leur effet. Dupleix ne dut qu'à son extrême prudence de ne pas être arrêté à Pondichéry. L'ordre conditionnel en avait été signé par le roi, et Jeanne qui, d'après le ministre Machault, passait pour « immensément riche », devait subir le même sort que son mari dans le cas où celui-ci aurait fait la moindre résistance.
M. et M™6 Dupleix ignoraient tout cela, comme les démarches faites auprès du cabinet de Londres. Aussi, en descendant à l'île Bourbon, étaient-ils dans l'impossibilité de mesurei' toute l'étendue de leur infortune. Ils espéraient qu'à Paris, à Versailles on leur rendrait justice. On avait endormi leurs inquiétudes à cet égard. I.e Gouverneur général de l'Inde conservait tous ses titres. On lui rendait les honneurs dus à sa haute fonction. Les anciens Bourbonnais, qui se rappelaient l'avoir vu à Saint-Denis en 1722, n'avaient pas oublié que Dupleix avait envoyé à Bourbon, comme souvenir, une cloche de iSOO livres, prise en 1746 à Madras sur les Anglais. Les administrateurs profitèrent de son passage clans l'île pour faire baptiser cette cloche, restée jusqu'alors en magasin. La cérémonie eut lieu le 25 janvier 1755. Le bronze bénit reçut les prénoms de Dupleix et celui de la marraine. M""* Elisabeth Guénébaud, épouse de M. Brenier, alors commandant de Bourbon. Tous les titres du parrain figurent sur le procès-verbal de cette cérémonie, rédigé en latin.
Comment, au milieu de ces témoignages de haute déférence, ne pas conserver d'illusion "?...
Le Duc-fTOrlikins parvint à Lorient le 15 juin 1755. A cette date, d'Argenson note dans ses mémoires : « On a la nouvelle que le célèbre M. Dupleix vient d'arriver à Lorient avec tontes ses richesses et on l'attend à la cour ces jours-ci. Il a demandé une escorte de maréchaussée pour garder ses pierreries. Sa femme a une parure de diamants noirs qui sont d'un prix inestimable* ».
' Tome IX. p. 28.
Dupleix écrit dans le môme temps : « Croiriez-vous que, sur la route de Lorient à Paris, j'étais obligé de fermer les stores de ma chaise de poste pour pouvoir m'échapper de la foule! Dans tous les endroits où nous changions de chevaux, j'entendais des propos qui auraient lieu de flatter le plus présomptueux, mais dont, grâce h Dieu, je me suis garanti, autant qu'il a dépendu de moi. Ma femme a été dans le même cas. Elle et moi nous n'osions paraili'e dans Lorient par l'afflucnce du peuple qui voulait nous voir et nous bénir ».
D'Argenson ajoute, le 28 juin : a M. Dupleix est arrivé :\ Paris et h été bien reçu de nos Ministres. On l'a envoyé se reposer huit jours à Magnanville chez M. Lavalelte ' ».
Magnanville était un château situé près Mantes, résidence de M. Lavalette, l'un des personnages de la Compagnie des Indes.
On voit tout de suite se dessiner le plan de la Compagnie : étouffer Dupleix sous les attentions, sous les flatteries. Chercher si l'on ne pourrait pas tirer quelque chose de « toutes ces richesses » vantées avec autant de curiosité que de convoitise. Mais bientôt la vérité voilée encore se montre...
Revenus à Paris, M. et M"^^ Dupleix sont priés par le contrôleur général de garder le silence sur leur affaire, afin que l'on puisse aviser aux moyens de l'arranger sans bruit. Il faut préparer l'opinion afin de lui donner le change. Sait-elle bien ce qu'il en est de cette affaire de l'Inde? On croyait généralement que Dupleix était venu en congé pour jouir de son triomphe et reprendrait bientôt son gouvernement...
M. et M™e Dupleix achetèrent rue Neuve-des-Capucines, et firent meubler à leurs frais une petite maison (qu'on appela ironiquement leur hôtel) dans laquelle vinrent se loger avec eux des parents, des amis de l'Inde, absolument sans ressources, jusqu'au moment oîi l'affaire de leurs communes avances serait réglée avec la Compagnie.
En attendant, l'un et l'autre faisaient des visites pour s'attirer la sympathie de ceux dont leur sort dépendait. Mais jusqu'alors on feignait de ne pas se rendre compte de quoi il s'agissait. « La marquise de Pompadour, écrit Dupleix, ne sait comment marquer ses bontés à ma femme. Elle a déjà eu avec elle plusieurs conférences
1 Tome IX, p. 33.
particulières, dont ma femme est toujours sortie avec la plus grande satisfaction. »
Il eût été curieux et instructif de pouvoir pénétrer ce qui put se dire entre ces deux marquises, h un titre bien différent, pseudoreines de grands empires '. Les quelques lettres que nous possédons de M"ïe Dupleix, pendant son séjour à Paris, ne laissent rien entrevoir h cet égard.
L'été de 1755 se passa en vaines démarches. Le chagrin que Jeanne en conçut, joint aux tristesses de l'hiver qui s'approcha rigoureux, atteignirent la santé de l'exilée, habituée au chaud climat de l'Inde. Rapidement le mal s'aggrava. Le cœur était atteint.
Dupleix, forcé par le besoin de sortir de la réserve qui lui avait été imposée, présenta ses comptes appuyés des preuves les plus claires et sollicita un versement partiel. Le contrôleur général assura Dupleix d'une prompte expédition.
La Compagnie lui devait près de dix millions qu'il avait avancés pendant la guerre en son propre nom, au nom de sa femme, non commune en biens, au nom réel de ses parents, de ses amis dont il avait été le banquier.
Lorsque les directeurs surent le chiffre et comprirent que la revendication était justifiée, ils se déclarèrent entre eux que le mieux était, après discussion pour la forme avec Dupleix, de ne rien lui rembourser. On le bernerait jusqu'au jour où, s'il criait trop fort, on lui fermerait la bouche par un déni de justice.
Ce fut alors une lutte à laquelle Jeanne prit jusqu'à son dernier souffle une part vraiment touchante. Pour donner une idée de cette lutte pitoyable et renseigner sur la fin de M™» Dupleix, nous allons faire connaître trois lettres d'elle, adressées à M. de Moras, alors contrôleur général des finances, qui avait succédé en 1756 h M. de Séchelles, en exercice à l'arrivée en France de M. et M™» Dupleix *.
Ces trois lettres sont extrêmement remarquables... Il eût été impossible, on va le comprendre, de ne pas donner ce dernier gage d'affection à la mémoire de notre héroïne ^
' « J'ai vu (les lettres, dit Voltaire, où sa femme (M""" Dupleix) était traitée de reine. » (Siècle de Louis X^, chnp. XXXIV.)
' Le contrôleur général des iinances était en même temps le directeur général de la Compagnie des Indes.
' Pour ces lettres, voir Archives coloniales, série C. R 102. C<" g'" de l'Inde.
Bans la situation de Dupleix, pouvait-il être, pour soutenir sa cause, un plaidoyer plus éloquent que ce fier langage d'un cœur sincère, traduit par une plume habituée à exprimer tout ce qu'elle veut dire !
Lettre de M^^ Dupleix à M. Je Moras, contrôleur général des Finances.
« Paris, le 15 janvier 1756.
« Monsieur, le jour môme que j'ay eu l'honneur de vous écrire, la lièvre m'a reprise accompagnée d'un rhumatisme si considérable que ma vie a été en danger. La lettre obligeante que vous avez eu la bonté de m'écrira m'a été de la plus grande consolation au milieu de mes souffrances. Elles m'étoient d'autant plus cruelles que des réflexions, plus tristes les unes que les autres, me les rendoient plus accablantes. Je commence à être un peu mieux. Mais je ne puis encore laire usage de mes jambes et je crains que la rigueur de la saison ne retarde le retour de mes forces, ce qui m'afflige beaucoup, puisque cela me prive de l'honneur d'aller en per>onne vous prier, Monsieur, de donner vos ordres pour que les comptes de M. Uupleix avec la Compagnie soient examinés et terminés. Il ne demande qu'à répondre aux objections que l'on pourroit avoir h luy faire. Il ne craint rien et on n'a rien a luy reprocher. Sa conduite a toujours été pure et digne du plus honnête homme. Son zèle pour le i^ervice du Roy est infiny. Son attachement pour la nation n'est point éiiuivoque. Il a prouvé, dans plus d'une occa^ion, son zèle attentif, suivy et réiléchy, pour les intérêts de la Compagnie des Indes. Il auroit triomphé des ennemis de la nation, malgré les obstacles qu'on lui oposoit. Mais en a-t-il été le maître, s'il n'a pas achevé le glorieux ouvrage qu'il avoit entrepris et qui auroit comblé de gloire la nation et mis la Compagnie dans un élat inaltérable et supérieur à tous les événemens? list-il juste qu'il souffre des motifs qui l'ont forcé à s'arrêter dans une si belle carrière pour venir à bout de son projet en zélé citoyen ? Il a employé son bien et celuy de ses ])arents, celui de ses amis, cumme il avoit fait pour conserver les colonies françaises de l'Inde, lorsi^uo nous étions en guerre avec les Anglois et que nous avons été près de deux ans sans srcours de France d'aucune cspèci'. Est-il juste que ceux qui se sont confiés à sa bonne foi soient les victimes de la confiance qu'ils ont eue en luy, en prêtant leur bien pour le service de la Compagnie, et d'une opération si bonne qu'ils n'imaginoient pas qu'elle dut jamais attirer des chagrins à M. Dupleix ? Serait-il juste enfin, qu'ayant été sacrifié à l'ambition de la nation la plus enoieuse de nos progrès et de nos avantages S il soit encore réduit à la mendicité pour prix
' J-'Aiiglclerrc.
des services essentiels qu'il a eu le bonheur de rendre h la Compagnie pendant plus de trente-trois ans de séjour dans l'Inde? Vous êtes trop équitable, Monsieur, pour rejetç3r de pareilles raisons et refuser la justice qui est due à M. Dupleix. Je vous suplie de nous la rendre, en interposant votre authorité pour que nos affaires soient terminées. A notre arrivée en France, vous nous avez marqué désirer que nous gardions le silence. Nous l'avons observé depuis six mois que nous sommes dans ce pays. Ce n'est que malgré nous, et avi'C la douleur la plus sincère, que nous le rompons aujourd'huy. Notre situation nous y force. Vos lumières, Monsieur, doivent vous faire aisément présumer quel peut être notre état et tous les embarras qui nous environnent. Si ma santé me le permetloit, j'irois vous les exposer moymême, tels qu'ils sont, et déposer en votre âme bienfaisante tous les sujets de chagrin dont je suis accablée. Non, Monsieur, vous ne pourriez y être insensible et votre équité vous engageroit sûrement à mettre incessamment fin à une si mortifiante f»osition que celle oîi nous nous trouvons. C'est avec la confiance la plus décidée que j'ose vous confier, Monsieur, les intérêts de notre fortune et celle de tous nos parents, de plusieurs amis et, ce qui m'est mille fois plus cher et plus précieux, l'honneu?- et la gloire d'un mari tendrement chéri et d'un bienfaiteur à qui je dois tout. Soyez, je vous prie, Monsieur, persuadé de ma sincère reconnoissance et que ma première sortie sera consacrée à vous aller demander la continuation de vos bontés et vous assurer de vive voix que j'ay l'honneur d'être, avec une respectueuse considération et l'estime la plus parfaite, Monsieur, votre très humble et très obéissante servante.
{Autographe.) « Albkrt Dupleix. »
Malgré le ton persuasif de cette lettre, très probablement suivie de plusieurs autres qui n'ont pas été conservées, ce pressant appel adressé au contrôleur général resta sans effet. Promesses de bon vouloir, voilà tout ce que put obtenir M^e Dupleix. Sa santé déclinait à vue d'œil. Nous avons la preuve que l'idée de sa fin prochaine envahissait son cœur ulcéré. Les soins de son mari, de sa fille chérie, ceux de quelques amis fidèles, ne pouvaient qu'adoucir son chagrin; l'éloigner n'était plus possible. A la date du 29 août 1756, Jeanne fit son testament. Le contenu de cet acte, où elle dispose de plusieurs legs, donne à penser que toute espérance d'un retour de fortune pour Dupleix n'était pas éteinte dans son esprit. La lettre suivante qu'elle ne put que dicter et signer, en l'accompagnant à grand'peine d'un post-scriptum, montre bien que M"'** Dupleix n'avait plus d'illusion sur son état.
Lettre de ilf™° Dupleix à M. de M or as, contrôleur général des Finances.
« Paris, le 3 novembre 1756.
« Monsieur, vous m'avez fait l'iionneur de venir me voir et l'on m'a dit que vous avez été sensible à l'état où vous m'avez trouvée, ce qui me flatte beaucoup. Permettez que je prenne la liberté de vous taire souvenir de la promesse que vous avez bien voulu me faire pour la lettre de change que M. Dupleix vous a demandée pour l'Inde et souffrez aussi, Monsieur, que je vous rappelle la promesse que vous m'avez aussi faite de nous rendre tous les services qui dépendront de vous. Nous ne vous demandons pour toute grâce que de nous rendre justice. Les chagrins dont je suis dévorée m'ont conduite au bord du tombeau ; je suis à la veille d'y descendre. Mille temmes se sont trouvées dans le temps critique et n'ont point péri. La cause de ma maladie n'est point mortelle, quoi qu'on en dise, puisque je ne meurs que de chagrin. Je suis réduite dans un état digne de compassion et d'autant plus cruel que je me vois à la vedle de me séparer pour jamais d'un mari estimable qui n'est malheureux que parce qu'il est trop zélé sujet du Roy et trop bon citoyen, et d'une iille qui mérite toute la tendresse que j'ai pour elle et qui est l'innocente victime de la haine, ou plutôt de l'envie, qu'on nous porte pour avoir agi dans tout ce qui a eu rapport à la gloire de notre auguste souverain et aux intérêts de la Compagnie, avec un zèle et un désintéressement peu connus. J'aurois bien des choses à vous dire à ce sujet. Mais je les passe sous silence, d'autant plus que je n'ai pas la force de prendre la plume et que j'ai été obligée de me servir de la main de ma fille pour vous écrire. Je ne puis cependant finir cette lettre, qui est la dernière que je vous écrirai, Monsieur, selon les apparences, sans vous supplier de me donner au moins la consolation, avant de mourir, de faire cesser la persécution manifeste que les ennemis de M. Dupleix lui font et de m'épargner le cruel déboire de le voir conduire en prison par ses créanciers et surtout par M. de Bussi, qui l'a fait assigner deux fois.
Votre très humble et très obéissante servante.
« Albert Dupleix.
« Post-scriptum . — Permettez-moi que, pour la dernière fois (|ue je présente mes respects à M. et M™« de Seychelles et à M™« de Moras, j'ose vous prier, Monsieur, de me faire la grâce de m'accuser la réception de la présente, qui ne me laissera aucun doute qu'elle vous a été rendue fidèlement. Je me flatte que vous ne me refuserez pas celte grâce. »
11 nous est difficile de prendre au sérieux la double assignation de M. de Bussy. Ce fidèle compagnon des luttes glorieuses aurait-il eu tant de sécheresse de cœur? Le fait eut lieu sans doute; mais il dut être conseillé par Dupleix lui-même, en vue d'agir sur l'esprit de la Compagnie, au seul profit de son créancier.
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Voici le dernier appel de Jeanne agonisante. Comme aux précédents, il y fut répondu. Mais rien ne vint au bout de cette politesse trompeuse.
Lettre de M^" Dupleix à M. de Moras, contrôleur général des Finances.
« Paris, le 27 novembre 1756.
<f Monsieur, souffrez que je vous prie de vouloir bien m'apprendre ce que je dois faire pour vous persuader de la vérité de noire effroyable situation. Un Iionnôtc homme qui a toujours vécu comme toi et qui a tait voir, dans plus d'une occasion, qu'il étoit aussi fidèle sujet du Roy que zélé citoyen ; qui a toujours vécu dans l'abondance. Son épouse partageant ses sentiments et sa prospérité dans l'Inde ; une fille unique, l'objet de leur plus cher désir, tous les trois transportés en France, le mary délaissé injustement et persécuté pour avoir eu trop de zèle pour le service du Roy et de la nation. La femme au lit de la mort, accablée de chagrin de voir son mary et son bienfaiteur si cruellement persécuté, pour prix de son bon service ; sa fille sans pouvoir s'établir avantageusement, comme elle pourrait estre si les affaires de son beau-père étoient terminées avec la Compagnie des Indes. Enfin, Monsieur, toutes ces raisons et bien d'autres que je pourrois vous représenter, qui nous rendent malheureux, ne vous engagent pas à nous tirer de l'affreuse position où nous nous trouvous! Hélas ! pourquoi n'ay-je pas perdu le jugement avec la santé ? Je ne serays pas aussy sensible que je le suis à ma malheureuse situation. Mais je m'aperçois que je la sentiray jusqu'au dernier moment de ma vie, que je verrai bientôt arriver.
« Albert Dupleix. >'
« Post-scriptum. — Je vous supplie. Monsieur, de faire attention et de vous laisser toucher de notre situation et de nous rendre justice. Toutes les choses dans la vie ont une fin. Mettez-en une, Monsieur, à notre position, qui est affreuse ! »
Ce que laissait pressentir M^^ Dupleix n'était que trop réel. Sept jours après la date de cette dernière lettre, elle expira dans la nuit du 4 décembre 1756, à l'âge de cinquante ans. Le service funèbre se fit le 6 décembre, à la paroisse « Marie Magdelaine de la ville l'Évèque ».
Avant de mourir, Jeanne avait eu la consolation de laisser sa fille entre les mains d'une amie des mauvais jours, récemment connue, mais bien chère, jeune aussi, à la veille de se voir orpheline comme M"' Vincens. C'était la seule héritière du « marquis de Chastenay-
Lanty, mestre de camp, colonel de cavalerie, mort en Bohême pendant la guerre ».
L'amitié des deux jeunes filles devint pour Dupleix l'unique lien qui le rattachât à l'existence. Après deux ans de veuvage, au milieu des plus horribles tracas de fortune, un rayon de félicité vint lui sourire. M^^e de Lanty, qui cependant n'était pas riche, et dont l'âge se rapprochait de celui de M^'e Yincens, consentit à resserrer encore l'amitié qui l'unissait à la belle-fille de Dupleix, par un mariage avec l'infortuné grand homme. Elle devint marquise Dupleix, le 18 novembre 1758. C'était du dévouement. Le conquérant de l'Inde avait soixante et un ans, elle vingt-cinq. Toutefois, il était improbable que cette union fût, comme on dit, bénie par une postérité... Cette improbabilité fut démentie par l'événement. Dupleix eut une fille de sa jeune femme. Il lui donna les prénoms de Jeanne-Joséphine, c'est-à-dire celui de la première compagne de sa vie et le sien féminisé. La naissance de cette enfant était venue bien à propos pour consoler M, et M™^ Dupleix d'une nouvelle perte qui les avait frappés dans le courant de l'année. M^'^ Yincens était morte en avril. Tant de mécomptes et de chagrins avaient tellement ébranlé cette frêle existence, qu'il ne lui était guère possible d'en supporter longtemps le poids accablant.
Ce ne serait plus notre sujet de rappeler les tracas et la misère relative qui torturèrent Dupleix jusqu'au dernier jour de sa vie. Entre ses créanciers aigris et l'improbe Compagnie qui s'obstina h prétendre ne rien lui devoir, il lutta sans trêve, nous n'osons dire sans espoir, tant il y avait d'opiniâtreté vivace dans cet esprit invaincu. Il expira quelques jours après la publication de son dernier mémoire où, répondant une fois de plus aux injures de ses ennemis, à leurs ridicules chicanes, il prouvait nettement son droit. Cette protestation, par instants sublime, eût été écrasante pour ses adversaires, si Dupleix avait eu des juges à portée de la comprendre. Mais le cœur de tous ces gens formant le conseil de la Compagnie était bardé d'un triple airain. Ils restèrent insensibles, bravant le mépris public et le jugement de l'histoire qui les a couverts d'une éternelle honte.
Dupleix fut d'ailleurs bien vengé par les événements. Son successeur à Pondichéry, effrayé des embarras qu'il s'était créés et plus encore des menaces de la guerre (dite de Sept ans), alors imminente,
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se donna le plus vite possible un intérimaire et revint piteusement en France. Ce n'était rien auprès de ce qui se passa ensuite. Quand Dupleix mourut, le 11 novembre 1768, un an déjà s'était écoulé depuis que Lally expiait à la Bastille les fautes irréparables de sa campagne dans l'Inde L'orgueil insensé de ce grand général (qui n'était pas sans mérite)" avait tout perdu, où le génie cje Dupleix aurait tout sauvé, avec trois fois moins de ressources mises à sa disposition.
Après la mort de Dupleix, son procès avec la Compagnie ayant été arrêté par ordre du roi, le Gouvernement s'adoucit un peu envers quelques-uns des créanciers du grand homme et surtout à l'égard de sa veuve. Il fut donné à cette dernière « une subsistance » annuelle de dix-huit mille livres. Vers 1775, au commencement du règne de Louis XYI, M"^^ la marquise Dupleix tenta d'obtenir pour elle et sa fille ce qu'elle appela « la liquidation de ses droits ». Rien ne prouve que sa demande fût admise, bien qu'elle l'eût appuyée de ce motif entre autres, que M. de Bussy avait été remboursé de ses avances et avait obtenu, « à titre de récompense, une pension de dix mille livres, réversible à M'»" de Bussy ».
M™e Dupleix existait encore en 1783. Elle habitait alors un hôtel lui appartenant, « rue et Ghaussée-d'Antin ». Sa fille épousa M. le marquis de Valori de Lécé, qui en eut des enfants, dont sont descendus les familles Dupuy-Montbrun et d'Infreville.
En 1832, le testament de la princesse Jeanne fut exhumé de l'étude de notaire où il avait été déposé. Il contenait un legs de dix mille livres en faveur de l'ordre des Mathurins, établi quartier Saint- Jacques, dans la rue qui porte encore leur nom. Les arrière-petits-fils de Jeanne, qui ignoraient ce legs, satisfirent aux obligations que leur imposait le testament de leur ancêtre, en faisant observer toutefois que l'État, qui avait dû se substituer à la Compagnie des Indes défaillante sous Louis XV, était resté redevable à Dupleix de plus de huit millions. Nous croyons, sans pouvoir l'affirmer, que ledit legs est provenu d'un scrupule de Jeanne. Ayant aimé Dupleix du vivant de son premier mari, poussée par un sentiment d'une grande délicatesse, elle voulut, h l'approche de la mort, s'imposer une libéralité pieuse au profit de l'ordre religieux qui s'était donné pour mission humanitaire la rédemption des captifs.
En terminant ce travail, qui nous a obligé d'esquisser deux médaillons dans le même cadre, nous exprimons un double vœu :
\° La correspondance de M. et M^e Dupleix devrait être publiée, comme l'a été celle de Colbert par M. Pierre Clément. On trouverait dans cette correspondance, avec de précieux matériaux d'histoire, des principes d'administration dont nos colonies pourraient profiter;
2° Ce serait là un monument historique élevé à la mémoire de M. et M™« Dupleix. Un autre pourrait leur être consacré. Si quelque éminent sculpteur pensait à traiter ce sujet : Dupleix, nous l'engagerions h ne pas se contenter du genre des statues que l'on a faites jusqulici, sur commandes officielles. Il y aurait mieux selon nous. Le grand homme debout, une carte de l'Inde à la main, dicterait une dépêche à la Begum Jeanne assise, écrivant sur un coin de table. De cette manière, les deux époux, si dévoués l'un à l'autre, resteraient unis dans le même monument, comme ils le furent, durant presque toute leur existence, pour l'honneur de la nation.
Il y a des portraits de Dupleix. On pourrait s'y reporter. Tout fait croire, d'ailleurs, que Jeanne Albert a conservé sa beauté respectée par le temps jusqu'à la fin de sa vie, faible consolation qui lui resta dans son malheur.
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